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PREFACE. 
La politique , ou Part de gouverner les 
hommes, ne peut Etre une ſcience obſcure, 
 problematique , douteuſe, que pour ceux 
qui ne ſe ſont pas donne la peine de medi- 
ter ſuffiſamment la nature humaine & le 
but de la ſociété. Les vrais principes du 
gouvernement ſeront clairs, evidents, de- 
montres pour tous ceux qui auront reflechi 
ſur ces objets importants; ils trouveront 
que la ſaine politique na rien de ſurnaturel 
& de myſterieux; & qu'en remontant a la 


nature de l' homme, on peut en deduire un 


ſyſtéẽme politique, un enſemble de verites 
intimement liées, un enchainement de 
principes auſſi ſürs que dans aucune des 
autres connoiſſances humaines. Cette poli- 
tique, trop ſouvent mèconnue par ceux qui 
la profeſſent , n'a paru fi peu evidente que 
parce que les notions fauſſes qu'on $'en eſt 
faites, ont empeche de la conſfiderer fous 
ſon vrai point de vue. On la trouvera tres- 
ſimple quand on oſera la voir ſans prejuge. 
Les paſſions, les interers imaginaires des 
_ princes, les idees mètaphyſiques de la 
_ theologie , les menees tenebreuſes des 
cours ont ſur-tout contribue à faire de la 
ſcience du gouvernement un chaos impe- 
nétrable pour les eſprits les plus exerccs: 


. — - 
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les tenebres diſparoitront , des que nous 


cCcarterons les voiles de Ia prevention. 


On le perſuade communëment que la 
re forme des abus du gouvernement eſt une 


choſe impoſſible. La pareſſe des eſprits 


Baccomode tres-bien de cette maxime , & 
la trouve indubitable : conſequemment 
fort peu de citoyens, & encore moins de 
ſouverains daignent s' occuper des maux 
dont ils ſouffrent également. Que l' homme 
de bien ne le livre pas a ces idees decou- 


rageantes; qu'il penſe aux malheurs de 


ſon pays , non pour les augmenter par 
des troubles , mais pour en chercher les 
cauſes & pour en indiquer les remedes rai- 
ſonnables, c'eſt-à-dire, compatibles avec 


le bien de la ſociété. Il faut de la raiſon , 


du ſang-froid, des lumieres & du temps 
pour reformer un erat: la paſſion, toujours 
| imprudente „deétruit ſans rien améliorer. 
Les nations doivent ſupporter avec longa- 
nimitè les peines qu'elles ne peuvent ecar- 
ter ſans ſe rendre plus miſéèrables. Le per- 
fectionnement de la politique ne peut etre | 


que le fruit lent de Pexperience des ſie- 


cles: elle mürira peu à peu les inſtitu- 
tions des hommes , les rendra plus ſages, 
& des-lors meme plus heureux. Que le 
bon citoyen communique donc ies idees 
a ſa patio: 5 2 'i] la conſole des maux Pre- 


n 


ſents par Veſpoir d'un avenir plus agrea- 
ble; qu'il lui faſſe entrevoir, dans cet ave- 
nir, des princes fatiguès de leurs triſtes 
folies, & des peuples laſſes du joug de 
Peſclavage: en un mot, qu'il eſpere qu'un 
jour les ſouverains & les ſujets, ennuyes 
de ſe laiſſer guider au haſard, recour- 
ront A la réflexion, a la raiſon, a Pequite 
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qui ſuffiſent pour mettre fin aux calami- 
tes dont ils ſouffrent egalement. 


Nur peuple ne peut ètre heureux , vil 


weſt gouverne ſuivant les loix de la na- 
ture, qui conduiſent toujours à la vertu. 


Nl ſouverain ne peut èétre grand, 


puiſſant & fortunè, s'il ne regne avec juſ- 

tice ſur des peuples raiſonnables. Tels ſont 
les vrais principes de Pharmonie ſociale 
que le gouvernement eſt fait pour ᷑tablir. 


Malheur aux peuples dont les chefs re- 


garderoient ces maximes comme fedi- 
tieuſes, ou comme une ſatire maligne de 
leur facon de gouverner! Malheur? 


A ces 


chefs eux-mèmes qui fermeroient alors les 
yeux ſur leurs plus grands intèréèts! 
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DISCOURS PREMIER. 


D E I. A 


$OCIETE 


6. I. De la ſociabilite. 


F AUTE @denviſager les choſes ſous leur vrai 
point de vue, au lieu declaircir la politique, 
bien des penſeurs n'ont fait que rendre obſcurs 
ſes principes les plus ſimples & les plus evidents : 
trompes par des notions abſtraites & metaphyſi- 


ques , ils n'ont pu nous rendre raiſon du ſenti- 


ment que Ton a nomme ſociabilite , „ou du pen- 
chant qui porte homme 4 vivre avec les Etres de 
fon eſpece. La ſociabilite eſt dans homme un 


ſentiment naturel , fortifiè par lhabitude & cul- 


tivè par la raiſon. La nature en faiſant homme 
ſenſible, lui inſpira amour du plaiſir & la crain- 
te de la douleur. La ſociete eſt Vouvrage de la 
nature, puiſque c 'eſt la nature qui place homme 
dans la ſocièté. L'amour de la fociers ou la ſo- 
ciabilite eſt un ſentiment ſecondaire qui eſt le 
fruit de Texpèrience ou de la raiſon. La raiſon 
neſt que la connoiſſance de ce qui nous eſt utile 


0 auilible 5 fournie pur experience d la ré- : 
_ flexion, 


4a: 
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L'noMMe vit en fociere , parce que la nature 
I'y a fait naitre; il aime cette ſociete, parce qu'il 


trouve qu'il en a beſoin : ainſi, lorſqu on dit que 


la ſociahilitè eſt un ſentiment naturel a Thomme , 
on iadique par la que homme, ayant le deſir de 


ſe conſerver & de ſe rendre heureux , en chèrit 
les moyens ; que ne avec la faculte de ſentir , il 
 prefere le bien au mal; que ſuſceptible d'expè- 
riences & de reflexions „il devient raiſonnable , 
c'eſt- & dire, capable de comparer les avantages 
que la vie ſociale lui procure avec les defavan- 
tages qu'il eprouveroit , s'il etoit prive de la ſo- 
_ ciete. D'après ces experiences , ces reflexions , 
cette comparaiſon , il prefere un erat qui lui pro- 


cure une exiſtence agreable & conforme a ſon 
etre à la ſolitude qui lui deplait , qui Vinquiete , 


qui le laiſſeroit depourvu de ſecours. En un mot, 
Thomme eſt ſociable , parce qu il aime le bien- 
Etre & ſe plait dans un état de ſecurite. Ces ſen- 

timents ſont naturels, c'eſt-i-dire , decoulent de 
' Vefſence ou de la nature d'un etre qui cherche a 

ſe conſerver, qui Saime lui-meme, qui veut ren- 
dre ſon exiſtence heureuſe, & qui ſaiſit avec 
ardeur les moyens d'y parvenir. Tout prouve 
a l' homme que la vie ſociale lui eſt avantageuſe; 

I' habitude l'y attache, & il ſe trouve malheureux, 
des qu'il eſt prive de l'aſſiſtance de ſes ſembla- 
bles. Voila le wal principe de la ſociabilite. 


$ it: De retat de nature. 


1, DIE de philoſophes nous 3 dun 
erat de nature qui neut jamais d'exiſtence que 


dans imagination. On croit qu'il fut un temps 
ou les hommes vecurent pars; iſoles J fans aucu- 
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ne communication avec les etres de leur eſpece; 


en un mot , entierement ſemblables a quelques 
betes feroces. Rien de plus chimerique & de 
plus oppoſe a la nature humaine, que cet état de 

nature. L'homme , fruit d'une ſociere 5 
tree entre un male & une femelle de ſon eſpece, 
fut toujours en ſocièté; des qu'il vit la lumiere, 


il vécut avec ſes parents, avec ſes freres & ſes 
ſceurs. Ses beſoins, Phabitude & l'expèrience 
lui rendirent cette ſociere de plus en plus nëceſ. 
faire; il Jlaugmenta lui-meme , lorſque ſa nature 

eut fait eclorre en lui le beſoin de ſe multiplier. 


CE ſentiment ſera vrai, quelque ſyſtème qu'on 


adopte ſur la maniere dont Phomme s'eſt trouvè 
place dans l'ordre des etres. Si Fon ſuppoſe le 
genre humain ne d'un ſeul homme, ce premier 
homme ne tarda pas a vivre en ſociete , d'abord 
avec fa femme, enſuite avec ſes deſcendants. 
Suppoſera-t-on qu'un individu de la premiere fa- 
mille a pu quitter la ſociete on il etoit ne , pour 


s'enfoncer dans les deſerts ? Dira- ton qu'apres 
etre parvenu a Page ou ſes forces lui permirent 


de travailler pour ſon compte, il voulut de gaie- 
te de cceur fe priver des avantages & des ſecours 
qu'il avoit eprouves , dont il avoir ſenti [utilice , 


qu'une habitude contractee des Fenfance lui avoir 


rendu de plus en plus neceſſaires ? Lui fallut-il 


des lumieres extraordinaires pour s'ap percevoir 


que ſeul it devenoit une proie facile pour des ani- 
maux plus forts que lui? Eut-il beſoin dune ſa- 
gacitè prodigieuſe, pour ſe convaincre qu'à Faide 


de ſes parents & de ſes freres il chaflvir, fl EY 
choit, il abattoir des arbres, il remuotr des EY 
res , a conſtruiſoit des cabanes plus Promptement 


AZ 
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& avec bien moins de fatigue que lorſque , tout 
| ſeul, il entreprenoit ces travaux! Si Finconſtance 


de ſon caractere; fi quelque paffion ou fantaiſie 
paſſagere euſſent par haſard determine un indivi- 
du a ſe ſeparer de fa famille, la crainte, l'ennui, 
Vinquietude , la foibleſſe , le deſir de is conſer- 
ver, le beſoin de ſe multiplier durent bientor ly 
ramener; bientor il dut ſentir tout ce qu il avoit 


A perdre en Seloignant des Autres. oe 


 R1Ev . plus naplagice que cet 6tat 
de nature que quelques philoſophes oppoſent 
ſans ceſſe a lerat de ſociétè dans lequel Phomme 


eſt ne, auquel Venfance la plus tendre l'accoutu- 


me , & que le deſir de ſe conſerver doit toujours 


Jul rendre utile & agreable, Nier cette verite , 
ce ſeroit pretendre que Thomme peut fuir volon- 
tairement ſon bijen-etre & ſe complaire dans un 
Etat de miſere. 


S. 111. 22 4 ha vie ie ſociale, 


T7 oft vrai qu une premiere famille en Saug- 


mentant a du former peu a peu pluſieurs familles 
diſtinctes dont les individus, a force de seloi- 
gner de la tige commune, purent a la fin ſe me- 


connoitre 3 mais elles n'en formerent pas moins 


des ſocietes particulieres dont les membres s'uni— 
rent pour ſatisfaire leurs beſoins mutuels. L'hom- 


me fut toujours néceſſaire a Thomme; jamais 8 


ne put ignorer ou totalement oublier les avanta- 
ges qui reſultent de la reunion des forces; tou- 
jours il reconnut que Faſſociation etoit propre 1 
lui procurer les biens, & à le mettre en état de 
rëſiſter aux maux que la nature lui fait alternati. 
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vement eprouver. Ce ſeroit bien peu connoitre 
la marche de Pefprit humain, fa volonte perma- 
nente Cameliorer ſon ſort , que de ſuppoſer qu'il 
ait pu de plein gre ſe priver d'une facon d'etre 
qui le rendoit heureux, pour embraſſer une vie 
triſte, iſolèe qui le rendoit & plus foible & plus 
malheureux. La crainte ſeule des objets nouveaux 
avec leſquels nos yeux ne ſont point familiariſes, 
nous force a chercher de Fappui dans nos ſem- 
blables. La ſolitude, Pobſcurite , le bruit des 
vents, le vaſte ſilence de la nature nous alar- 
ment, nous inquietent & nous obligent a recou- 
Tir a 1 ſociete, Elle eſt un aſyle contre nos 
ennuis, nos craintes, nos incertitudes, en un 
mot, contre nos maux reels ou imaginaires, 
 L'homme , des qu'il eſt avec ſon ſemblable , ſe 
ſent plus fort, ſe croit plus en ſtirete ; il juge, 
pour ainſi dire, ſon exiſtence doublee. 


Du N autre cõtè, homme a ſans ceſſe beſoin 
de ſentir; plus il a de ſenſations, & plus il ſe trou- 
1 heureux. L'activitè de ſon eſprit lui rend le 
mouvement neceſlaire ; ce mouvement ſe multi- 
plie a meſure qu'il eſt frappè par un plus grand 
nombre dobjets. Ainſi la ſociété multiplie en 

quelque maniere Vexiſtence de Thomme a chaque 
inſtant ; elle cree à tout moment pour lui des 
ſenſations nouvelles qui Pempéchent de tomber 

dans la langueur ou dans Fennui. Le ſauvage a 
bien moins de ſenſations, que Thabitant des ſo- 
cietes policèes. Plus une. ſociété eſt nombreuſe , 
plus les ſenſations augmentent , plus les mouve- 
ments ſe diverſifient; plus Phomme fair d'expe= 
riences, plus fa raiſon ſe developpe ; plus il s'at- 


rache a ſes ſemblables „& plus ſon e etre lui de- 
vient 1 . 44 
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b. IV. VLinterẽt ou le be ſoin rendent homme 
; ſociable, 


CES donc pour leur interèt que les Hoitties 


Saflocient. La ſociété n'a pour objet que de 
les faire jouir plus ſürement des ayantages que la 
nature ou leurs facultes , ſoit corporelles , ſoit 
mentales, leur procurent : il $'etablit donc des 
rapports entre la fociete & ſes membres. De 
ces rapports neceſſaires decoulent des devoirs reci- 
proques, ceſt-a-dire , qui lient les hommes aſſo- 
cCiès. Si les parties doivent au tout, le tout doit 
A ſes parties. Mais, dira-t-on , qu 'eſt-ce que la 


fociete doit a chacun de ſes membres? Je reponds 
qu'elle lui doit le Þien-etre , ou de le mainte- 


nir dans la jouiſſance des avantages qu'il a droit 
de pretendre , en tant qu'ils ſont compatibles 
avec Taſſociation; elle lui doit la ſüreté ſans 
laquelle ces biens deviendroient inutiles. Si Phom- 
me n''avoit rien à gagner dans la ſociété, il sen 
ſeépareroit; $'il y avoit a perdre pour lui, il ne 
tarderoit point a la quitter, il la dereſteroit. Seul, 
ou ſi Von veut, dans Verat de nature, il jouiroit 
| Cune independance totale, il profireroit ſans 
partage du fruit de ſon travail; mais, ds qu'il 
trouve de Pavantage dans Vaffociation, il eſt force 
de dependre de ceux dont il connoit avoir be- 
ſoin: mais Ihomme ne ſe met pas dans la depen- 
dance gratuitement; il ne renonce à une portion 
de ſon indèpendance, que dans la vue d'un plus 
grand bien que ne lui procureroit Fexercice entier 
de fa liberté; à portée de ſatisfaire ſes beſoins, 
ce n'eſt que par le motif d'un interet plus fort qu = 
_ conſent a ſe rendre utile aux autres. La ſociets 
doit donc Arp par * bienfaits les ſacrifices 
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que chaque homme eſt obligè de lui faire; ſans 
cela elle les arrache par la force, ils ne ſont 
libres & volontaires, que lorſqu'il en reſulte un 
bien pour celui qui les fait. Des avantages plus 
| reels, quoique ſouvent plus eloignes , dedomma- 
gent alors homme de quelques avantages imme- 
diats, preſents & paſſagers. L'homme ifole ſeroit 
rotalement indépendant, mais ſon ſemblable le 
ſeroit auſſi. L'homme iſolé, lorſqu'il ſeroit le 
plus fort, pourroit s'emparer de ce que le travail 
a rendu propre à ſon ſemblable; mais deux au- 
tres hommes, en reuniſſant leurs forces, pour- 
roient également s'emparer de ce qui appartien- 
droit au premier. L'homme iſolè peut ſubſiſter, 

mais il ſubſiſte plus aiſement, lorſqu'il eſt ſe- 
condeè. L'homme ifole peut etre heureux, mais il 


3} Teſt encore plus, lorſque d'autres cooperent à 


ſon bonheur. Ain PaiTociation procure des avan- 
tages reels que Thomme ſeul ſeroit incapable 
d'obtenir. La ſociete lui donne des forces; elle 
lui fournit des ſecours; elle lui procure des plai- 
ſirs; enfin elle lui donne une fa: rere qu'il n'aurott 
point ſans elle. 


Un homme qui ſeul ſeroit plus fort, plus heu- 
reux, plus induſtrieux que tous les autres, n'au- 
roit aucun beſoin de vivre en ſociètè. C'eſt 1, 
fans doute, la ſource de la conduite du plus 
grand nombre des monarques & des ſouverains 
qui, appuyes des forces d'une ſociété, oub!i ring 
qu'ils en dependent , ſeparent leurs intkrers 
ſiens, & ſemblent vivre pour eux ſeuls au milie w 
des peuples qu'ils gouvernent. Un etre indepen- 
dant des autres devient neceſſairement indite- 
rent ou mec: ant, 
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$. V. La ſocie ete doit le benheur a ſes membres. 


O voit par ce qui vient d'etre dit, que la ſo- 


ciete ne peut etre avantageuſe pour homme , 
qu'en le faiſant jouir des biens que la nature lui 
fait deſirer. Plus la fociete lui aſſurera ces biens, 


plus elle ſera parfaite, plus elle lui ſera chere, 
plus elle lui deviendra neceffaire. En aimant ſes 
aſſociès, ce neſt que lui-mème qu'il aime; en 


les ſecourant , c'eſt lui-meme qu il ſecourt; en 
leur faiſant des ſacrifices, c'eit a fon propre bon- 


heur qu'il ſacrifie. En un mot, Vinteret, ou Va- 
mour eclaire de foi, eſt le fondement des vertus 


ſociales; c'eſt le veritable motif de tout ce que 


homme fait pour le ſervice de ſes ſemblables. 
La vertu neſt que Putilite des hommes vivants 
en fſociete. Etre vertueux, c'eſt etre ſociable, 
cꝰeſt contribuer au bonheur de ceux avec leſquels 


notre deſtin nous lie, afin de les exciter a contri- 


buer à notre propre felicité. 


| $1 la ſociete ou ceux qui dirigent ſes mouve- 
ments, loin de procurer a ſes membres la jouiſ- 


ſance des avantages de leur nature, cherchent a 
les en priver; s'ils les forcent a des ſacrifices inu- 
tites, douloureux & gratuits; s'ils mettent des 
entraves a leur travail ou à leur induſtrie; s'ils 


ne lui procurent ni bonheur ni ſüreté; des-lors 


homme ne trouve plus &avantage dans Vaiſocia- 


tion, il s'en ſepare autant qu'il eft en lui, ſa 
tendreſſe pour elle s'affoiblit; il ne peut aimer 


la ſociètè qu'autant qu'elle eſt Vinſtrument de 
ſon bonheur; il finira par la deteſter, par la fuir, 
ou meme par lui nuire, fi elle le prive de tous les 


biens que ſa nature F fait deſirer, ou fi elle lui 


refuſe les choſes neceſſaires a fa conſervat ion. 


nn 


DISCOURS IEF. 
C'E sT donc le vice de la ſociete qui rend ſes 
membres pervers. La nature ne les a fait ni bons 
ni mèchants, elle leur a ſimplement donne Pamour 


d'eux-memes , le deſir de ſe conſerver, la vo- 
lonte d' etre heureux. Ces ſentiments ſont legiti- 


mes & deviennent des vertus , lorſqu'ils ſe ſatis- 
ont par des voies utiles aux autres: ce ſont des 


vices lorſqu'ils ne peuvent ſe ſatisfaire qu'aux de- 


pens de la felicite d'autrui. La vertu eſt Patili- | 
te, le vice eſt le dommage des Etres de Veſpece 
humaine : Pun & Tautre ſont des effets de leurs 
volontès ou de leurs interets bien qu mal enten- 


dus. Lorſqu'une nation ou ceux qui la gouver- 
nent ſont injuſtes ou rempliſſent négligemment 
leurs devoirs, ils relachent ou briſent les liens 


de la ſociètè; alors homme s'en détache; il en 
devient Tennemi ; il cherche ſon bonheur par des 
moyens nuiſibles à ſes aſſociẽs: de ce que la ſo- 
ciere ne fait rien pour lui, le gene, ou ne lui 
fait que du mal, if en conclud qu'il ne lui doit rien. 
Les nceuds de Vaſſociation s'affoibliſſent & ſe de- 
truiſent, a meſure qu'un plus grand nombre des 

;ndividus qui la compoſent , detachent leurs ints- 
reèts des ſiens. C'eſt alors que chacun devient cri- 
minel & vicieux ; ſes actions ne ſont plus dirigees 
que par un interet aveugle & perſonnel ; l'amour 


de foi n'eſt guide que par une imagination dère- 


- glee, par la paſſion, par Vivreſſe. Chacun viole 
impunément les loix , des qu'il le peut impuné- 
ment; ou bien il emploie la ruſe pour les eluder 
ſourdement: dans une ſociete mal gouvernèe, 
preſque tous les membres deviennent les ennemis 
les uns des autres. Chacun ne vit que pour lui- 
meme , & $occupe fort peu de ſes aſſociès: cha- 
cun ne ſuit que ſes paſſions , ne ſonge qu'a ſon 
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interet perſonnel qui n'a rien de commun avec 


Finteret general; c'eſt alors que Phomme devient: 


un loup pour homme, & que l'état de ſociete 
rend quelquefois plus malheureux que erat du 
. ſauvage 1 88 s enfonce dans les forets. 


Ce s principes nous feront connoitre les veri- 
tables fondements qu il faut donner a Vamour pour 
la patrie, & a toutes les vertus qui ſont les vrais 
ſoutiens des ſociétés politiques; ils ſerviront à 
nous montrer les ſources de cette indiffèrence dan- 


gereuſe qui s' empare communë ment de la plupart 


des individus dans les nations mal gouvernees 3 
ils nous feront ſentir Vinfluence néceſſaire du 
eee ſur les mœurs. 


$. VI. Du pate ſocial. 


SI Phomme eſt lis 2 a la ſocièté, belle ci, A ſon 7 


tour , prend des engagements avec lui. Chaque 


individu contracte a peu près en ces termes 
avec elle. « Aidez- moi, lui dit- il, & je vous 


„ aiderai de mes forces; prétez-moi vos ſecours, 


» & vous pourrez compter ſur les miens : tra- 
» vaillez a mon bonheur, fi vous voulez que 1e 
» m'occupe du votre : prenez part a mes infor- 
» tunes, & je partagerai les votres. Procurez- 


v moi des avantages aſſez grands pour mengager 
» a vous ſacrifier une partie de ceux que je poſ- 


» ſede. » La fociete lui repond : « mets en 
» commun tes facultés; alors nous te preterons | 


» nos ſecours; nous multiplierons tes forces; 


v nous travaillerons de concert a ta felicite ; nous 
v ſoulagerons tes peines; nous aſſurerons ton 


repos, & nos efforts reunis repouſſeront de 


5 ö 9 7 1 
* r + R Ca A £ * +. - RIC? A 
1 n . Rr n 2 OE 2 
8 Kt A 9 8 8 a wu 
r . r — * FAS * 
„„ ba AE SY, EYE oY e ö 8 


F 4 
* 
0 
7 
IÞ 
1 
= 
"$4 
LS 
2 


» 2 1 P 0 —— 

1 n Roos P "4% 8 FA Wy 9 
. 88383 ON" 8 FR a 
n 5 EIT IT 58 * Ann 8 8 - 4 Tl 
3 3 n 8 Y a 9 


DISCO URS JI. 6. JI. 13 


toi les maux que tu redoutes, avec bien plus 


» d'énergie que tu ne ferois ſans nous. Les for- 


v» ces de tous te protégeront; la prudence de 


» tous t'èclairera; les volontes de tous te guide- 


v ront. L'amour , Veſtime & les recompenſes 
» de tous paieront tes actions utiles, & ſeront le 
v ſalaire de tes travaux. En un mot, les biens 

v» que tous te procureront, te dèdommageront 


» amplement des ſacrifices que tu ſeras oblige de 
» leur faire. „ 


TELL Es ſont les conditions du pacle ſociat 
qui lie Phomme à la ſociere, & la ſocièté 3 


Thomme. Il fe renouvelle à chaque inſtant z 
homme tient continuellement la balance pour 
| peſer & comparer les avantages & les deſavan- 
tages qui réſultent pour lui de la fſociete dans 


laquelle il vit. Si les biens Pemportent fur les maux, 


Thomme raiſonnable ſera content de fon ſort; fi la 
| ſociete lui aſſure la poſſeſſion des avantages com- 
patibles avec la nature de l'aſſociation, il jouit de 
toute la felicite qu'il eſt en droit d'en attendre. 
Si au contraire les maux font pencher la balan- 
ce, s'ils ne font compenſes que par de grand | 


biens, la fociete perd ſes droits fur lui, is 


 ſepare , la ſolitude eſt par inſtin& le Premier 
remede qui ſe preſente à lui: il prefere de vivre 
_ſeul, lorſqu'il a vu la ſociete complice des 
maux qu'il eprouve , ou lorſqu il perd Feſpe- 

rance de I'y voir remedier; le citoyen vertueux 
quitte une patrie ingrate qu'il ne peut plus ſerrir, 
qui ſouffre qu'on Popprime qui meconnoir les 
ſervices qu'il lui rend. L'homme vicieux, quoi- 
que dans la ſociete, y exerce la meme licence 
que $ il toit tout ſeul : au milieu de ſes allocies , 
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il vit comme s'il n'en avoit pas; il ſuit aveugle- 
ment ſes caprices , ſes fantaiſies , ſans egard pour 


les autres, ſans en prevoir les conſequences, ſans 
en preſſentir la reaction ſur lui-meme. 


$. VII. Des devoirs, de Cobligution des loiz 
naturelles, | 


S1 ceſt le beſoin qui force les hommes à de- 
meurer r6unis , C'eſt le beſoin encore qui leur 
fournit les moyens de maintenir leur aſſociation. 
_ C'eſt donc le beſoin qui les oblige ou qui leur im- 
poſe des devoirs. Les devoirs ne ſont que les 
moyens neceſſaires pout parvenir a la fin bd on 
ſe propoſe. L'expetience , qui conſtitue la raiſon , 
nous decouvre ces moyens; elle nous fait ſentir 
leur neceſſite, elle nous en montre I application : 
ainſi c'eſt la raiſon qui donne à notre eſpece les 
joix que on appelle naturelles „ Parce qu'elles 
deécoulent de notre nature, de notre eſſence, de 

amour qui nous attache A notre exiſtence ; du 
deſir de la conſerver, de Pattrait invincible que 
nous eprouvons pour Putile & Iagreable , & de 
notre averſion pour tout ce qui nous eſt nuiſible 
& facheux. | 


1 8 5 Pous nous impoſer des devoirs ; pour nous 
preſcrire des loix qui nous obligent, il faut, ſans 
doute, une autoritè qui ait droit de nous com- 
, mander. Refuſera-t-on ce droit à la neceflite ? 
Diſputera-t- on les titres de cette nature qui com- 
mande en ſouveraine a tout ce qui exiſte? Lhom- 

me a des devoirs, parce qu'il eſt homme; c'eſt- i- 

dire, parce qu'il eſt ſenſible; parce qu'il aime le 
bien & fuit le mal; Pate qu'il eſt force daimer 
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DISCOURS I. f. III. x: 


run & de hair autre; parce qu'il eſt oblige de 
prendre les moyens néceſſaires pour obtenir le 
plaiſir & pour eviter la douleur. 


LEs devoirs de homme ſont donc fonds ſur 


la nature de homme lui-mème. Cette nature, 


en le rendant ſenſible, le rendit ſociable: en le 


rendant ſuſceptible d experience & de raiſon, cette 
nature lui impoſa des devoirs envers les etres de 
ſon eſpece. Cette meme nature attacha des rècom- 


penſes à lobſervation de ſes loix, & en punit 


ſeverement les infracteurs: le bonheur, Vabon- 
dance, la tranquillite de la ſociete & de chacun 


de ſes ene ſont le prix neceſſaire de la ſou- 


miſſion a ſes ordres : Tinfortune, la diſcorde, le 
vice, le crime, la deſtruction four les chatiments 
1 terribles attachés au refus de S'y conformet. 


9. VIII. Ces fois naturelles ſont claire & ſenſ bles. 


' Que ron ne diſe point que ces loix n'ont point 


Ete promulguees : elles ſont ſimples, elles font 


claires, elles ſont intelligibles pour tous les habi- 


tants de la terre. Tous ceux qui, dans le ſilence 
des paſſions, rentreront en euxmèmes pour voir 


ce qu'ils doivent à leurs ſemblables, y trouve- 


ront que tous les individus qui compoſent leſpece 
humaine, ont recu de leur nature les mèmes 
droits 2 les memes deſirs, les memes averſions, 
les memes beſoins. Ils ſeront forces d'en conclure 
que ce qu'ils deſirent eux-memes , eſt la meſure 
de ce quiils doivent aux autres: verite qui eſt 
tracee en caracteres ineffagables dans les cœurs 


de tous les mortels. 5 


Lexrfn c nous montre que la bienveil- 
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lance, Feſtimie , la reconnoiſſance, la gloire ſuis 


vent les hommes qui agiſſent conformement aux 


 fegles de leur nature; que la haine, le mepris, 
lignominie „ la deſtruction s accumulent ſur les 
xetes de ceux qui violent ces devoirs. D'apres cette 


experience , ſans ſortir d'eux- memes , ils ſont 


_ recompenſes ou punis: un ſentiment prompt les 
avertit qu'ils ont bien ou mal fait; qu'ils ont 
merité Paffection ou la haine des Etres de leur 
eſpece: en conſequence ils s applaudiſſent ou ſe 

condamnent au tribunal de leur propre conſcien- 
ce, qui n'eſt que la connoiſſance acquiſe par “ex- 
perience des ſentiments favorables ou nuiſibles 
que notre conduite doit exciter dans ceux qui en 

Eprouvent les effets. Lorſque homme eſt aſſure 

qu'il a fait le bien, ſa conſcience ne lui offre que 
des ſentiments agreables que Ton deſigne ſous 
les noms d eſtime de ſoi, de complaiſance; de con- 

tentement intérieur, de fiertè; au contraire, lorſ- 
qu'il a viole les devoirs d'un etre ſociable ut 

prouve les mouvements incommodes de la haine , 

du mepris de lui-meme ; de la honte, de l'in- 


quietude , de la crainte , des remords : fon ima- 


gination alarmee , ſa memoire importune lui 
retracent ſans ceſſe le tableau de ſes aſſocies 
indignès. Ces etats ſi diffèrents peuvent etre 

regardès comme la ſanction des loix naturelles: 
fur le champ Thomme eſt recompenſe du bien, 
:2= My puni du mal qu il a fair, 


: i IX, Vignorance : utc des vices & des math 


de la ſociete, 
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lr nature rend neceſſaires . la raiſon dexoile, 5 
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'DISCOURS I. 5. IX 17 
fue tous les hommes retrouvent dans le fond de 


leur propre cœur, font fi mal obſervees ? Com- 


ment ſont-elles perpetuellement violees par des 
tres que la neceſſite F ſoumet, dont les interets, 


les deſirs & les beſoins ſont les memes , dont le 
bonheur eſt attachs à ces loix ? Je reponds que 
ignorance & le menſonge ſont les vraies ſources 


des maux dont nous voyons les ſocietes, humaines 


_ affligees. Les hommes ne ſont mechants , que 
parce qu ils ignorent leurs veritables intéréts: le 
veritable but de leurs aſſociations, les avantages 


reels qu ills pourroient en retirer , les charmes at- 


taches a la vertu, & meme ſouvent en quoi con- 
ſiſte cette vertu. Leur ignorance ſe perperue , 


ainſi que leur perverlite „ parce qu'on les trompe 
& ſur leur vrai bonheur & ſur les moyens d'y 
parvenir. On les trompe ſur leur propre nature 


que Fenthouſiaſme & limpoſture conſpirent a 
combattre , & dont la tyrannie voudroit etouf- 


fer la voix. On les trompe, en leur defendant de 


conſulter ou de cultiver experience & la raiſon , | 


auxquelles on ſubſtitue des fantomes , des fa- 
bles , des'reveries & des myſteres. On les trom- 
pe, en detournant leurs regards d'eux - memes 
& de la ſociétè, pour les porter ſur des chime- 


res deſquelles on fait dependre leur felicite la 
plus grande, On les trompe, en ce que tout conſ- 
pire a les abreuver derreurs , Copinions fauſ- 
ſes , de prejuges , de paſſions qui fans ceſſe les 
mettent aux priſes les uns avec les autres, & leur 
font croire que c'eſt en commettant le mal, 06 


Ton peut ſe rendre heureux. „ 


C neſt point a nature qui rend les 1 25 
vains, mechants & deen „ Ceſt faute de 


Tome I, 
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lance, feſtime, la reconnoiſſance, la gloire ſui⸗ 


regles de leur nature; que la haine, le mépris, 
lignominie „ la deſtruction s accumulent ſur les 
| reres de ceux qui violent ces devoirs. D'après cette 


avertit qu'ils ont bien ou mal fait, qu'ils ont 


_ eſpece : en conſequence ils s applaudiſſent ou ſe 
condamnent au tribunal de leur propre conſcien- 
ce, qui n'eſt que la connoiſſance acquiſe par Pex- 
peérience des ſentiments favorables ou nuiſibles 


eprouvent les effets. Lorſque homme eſt aſſuré 


—— —— ͤ Zw—wũ — es 


tentement interieur, de ſiertè; au contraire , lorſ- 


: quietude , de la crainte, des remords : "oat ima- 
gination alarmee, ſa memoire importune lui 


indignes. Ces etats ſi differents peuvent etre 


ou puni du mal qu il a fait. 


de ba ſociets, 


vent les bömmes qui agiſſent conform ment aux 


experience , ſans ſortir d'cux- memes , ils ſont 
recompenſes ou punis: un ſentiment prompt les 


 merite VaffeCtion ou la haine des etres de leur 


WE: que notre conduite doit exciter dans ceux qui en 
| 


qu'il a fait le bien, fa conſcience ne lui offre que 
des ſentiments agréables que Von déſigne ſous 
les noms deſtime de ſoi, de complaiſance z de con- 


Wl. qu'il a viole les devoirs d'un etre ſociable 1 
| | prouve les mouvements incommodes de la haine, 
du mepris de lui-meme ; de la honte, de Pin- 
retracent ſans ceſſe le tableau de ſes aſſocies 
regardes comme la ſanction des loix naturelles : 
ſur le champ Thomme eſt recompenſe du Bien; 


9. 1X. Vignorance 1 fr des vices & des maus | 


O demandera 1 des loix que 
lsa nature rend neceſlaires , que la raiſon dèvoile, 
ws AED * N 


DISGCOURS . . IX. 17 
que tous les hommes retrouvent dans le fond de 
leur propre cœur, ſont fi mal obſervees ? Com- 
ment ſont-elles perpetuellement violèes par des 
etres que la nèceſſitè F ſoumet, dont les interets, 
les deſirs & les beſoins font les memes , dont le 
ponheur eſt attachs à ces loix ? Je reponds que 
 Vignorance & le menſonge font les vraies ſources 
des maux dont nous voyons les ſocieres, humaines 
alfligées. Les hommes ne ſont mechants , que 
parce qu'ils ignorent leurs veritables interers : le 
veritable but de leurs aſſociations , les avantages 
reels qu'ils pourroient en retirer, les charmes at- 
raches a la vertu, & meme ue en quoi con- 
ſiſte cette vertu. „Leuk ignorance fe perperue , 
ainſi que leur perverſitè, parce qu'on les trompe 
KX ſur leur vrai bonheur & ſur les moyens d'y 
parvenir. On les trompe ſur leur propre nature 
que 'enthouſiaſme & limpoſture conſpirent à 
combattre, & dont la tyrannie voudroit erouf- 
fer la voix. On les trompe, en leur defendant de 
: conſulter ou de cultiver Pexperience & la raiſon, 
| auxquelles on ſubſtitue des fantomes , des fa- 
bles , des reveries & des myſteres. On les trom- 
pe, en detournant leurs regards deux - memes 
& de la ſociete , pour les porter {ur des chime- 
res deſquelles on fait dependre leur felicite la 
plus grande, On les trompe, en ce que tout conſe 
pire a les abreuver derreurs , opinions fauſ- 
ſes, de prejuges, de paſſions qui ſans ceſſe les 
mettent aux priſes les uns avec les autres, & leur 
font croire que c eſt en commettant le mal , , que. 
on peut ſe rendre heureux. „„ 


Ci neſt point la nature qui wad les hommes 


vains , mechants & corrompus, Ceſt faute de 
Tome I. 
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connoitre, & de mediter la nature d'un 6tre 

| ſenſible , raiſonnable qui a beſoin de vivre en ſo- 

ciete, que le bonheur & la vertu ſont {i rares ſur 

la terre. Par une ſuite fatale & neceſlaire de 

 Vignorance oli font les hommes de ce qui conſti- 
tue leurs veritables intérèts, ils ſe trompent 

ſans ceſſe, & ſur les objets de leurs paſſions di- 
verſes . & ſur les routes qui pourroient les con- 
duire < a la felicite. 


C. x. Origin de Vinegalite entre les hommes. 


La nature a mis entre les hommes la meme 
diverſitè que nous voyons regner dans ſes autres 
ouvrages. Ils different entre eux d'une fagon très- 
marque par les forces, ſoit du corps, ſoit de Veſ- 
brit, par les paſſions ou les idees qu'ils ſe font 
du bien - ètre, par les moyens qu'ils prennent 
pour les ſatisfaire. Telle eſt la ſource de lin- 
galité entre les hommes. Cette inegalite , loin de 
nuire , contribue à la vie & au maintien de la ſo- 
_ ciere. Si tous les hommes etoijent parfaitement 
ſemblables, c'eſt-à-dire, egauw en forces ou en 
talents , {i leurs organes ou leur fagon de ſentir 
Etoient les m&mes , par une ſuite nèceſſaire, tous 
auroient les memes paſſions ; toujours daccord 
dans les diſcours & dans la ſpeculation, (puiſ- 
qu'ils ſentiroient & verroient de la meme manie- 
re) ils ſeroient perpetuellement en diſcorde dans 
les memes choſes ; la ſociete humaine, ainſi com- 
poſèe de concurrents , de rivaux, dennemis, fi 7 

elle ſubſiſtoit quelque temps, ne rarderoir Pas a fe | 
= diſſoudre. = 5 4 
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DISCOURS 1. 6. x. 


vue de le poſſeder. Lorique deux nations riva- 


les ſe propoſent le meme objet; Iinimitie s'al- 
lume entre elles, & la guerre decide leurs démèlés. 
L'inégalitè & ja diverſitè qui ſubſiſtent entre les 
hommes, ſont cauſe que, quoiqu'ils aient une reſ- 


ſemblance générale, ils ne ſont preſque d accord 


ſur rien, & que chacun tend à fa maniere vers 
de qu 'i croit utile à fon propre bonheur. De là 
nat cette activitè avec laquelle chaque homme 


cherche a cacher ſon inferiorice, & $'efforce 
qatteindre les avantages qu il croit voir dans les 
autres. 


— 


Cxssoxs donc de ſuppoſer une pretendue e 692- 


Hite que Von croit avoir originairement ſubſiſtlè en- 


tre les hommes. Ils furent toujours inégaux. Ne 


declamons point contre cette inègalitè qui fut 
toujours néceſſaire. Les forces du corps, l'agi- 
lire, Vorganiſation ont du mettre une grande dif- 

ference, une diſproportion tres- marquèe entre les 


indiidus de la meme eſpece, de la meme focie- 


| te, ou, f l'on veut; de la premiere famille, 
Cette diſproportion ne fut pas moins frappante 
pour les facultes que Von nomme intellectuelles, 


c'eſt-a-dire , pour Fenergie des paſſions , „ pour le 


jugement, pout la ſagacitè, pour Feſprit. L'hom- 
me foible , ſoit de corps „ ſoit d'eſprit, fut tou- 
jours force de reconnoitre la ſuperiorite du plus 

fort, du plus induftrieus , du plus ſpirituel: le 


B 2 


Pour ſe convaincre de cette verité ; que lon. 
conſidere ce qui arrive lorſque pluſieurs indivi- 
dus ſont epris d'une forte paſſion pour une meme 
femme ou pour tout autre objet; ; d'accord fie 
cet objet, il nait entre eux une emulation tres- 
forte, & ils vont juſqu'a $'entre-derrujre dans la 
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plus laborieux dut cultiver un terrein plus eten- 


du & le rendre plus fertile, que ne put faire celui 


qui avoit regu de la nature un corps plus debile. 
Ainſi il y eut, des Forigine, inegalite dans les 


propriètés & dans les poſſeſſions. 


S. XI. Remedes d cette inegalite, 


Mals s'il y eut des hommes plus forts que 


quelques autres, il n'y eur point d' hommes plus 
forts que tous les autres. L'homme le plus ro- 
buſte, le plus hardi, le plus experimente, prit un 


aſcendant neceſſaire ſur celui ou ſur ceux qui 


ctoient plus foibles, plus timides, plus ignorants 
que lui. Cet aſcendant fut proportionne aux 
beſoins que Ton eut de la force, du courage, 


des lumieres. Telle eſt origine de tout pouvoir. 


Il eſt fonde lui-meme ſur la faculte de faire du 


bien, de proteger, de guider, de procurer le 


bonheur: ainſi l'autoritè ſe fonde ſur la nature 


des hommes, ſur leur inegalite , ſur leurs be- 
ſoins, ſur le deſir qu'ils ont de les ſatisfaire, en- 


fin ſur l'amour de leur etre. L'homme plus adroit 


trouve pour ſa conſervation & pour ſatisfaire ſes 


beſoins, des reffources qui manquent a Phomme 
plus fort, mais moins ſpirituel que lui. Enfin, 
Thomme d'un eſprit eclaire fait compenſer, par 
ſon adreſſe & ſes reſſources, ce qui lui manque 

du core de la vigueur du corps; l'expèrience, le 
geénie, & plus ſouvent la ruſe + trlompheat. de la 
force mme & e a céder. 


een de ces principes ſuffit pour = 
nous eclairer ſur toutes les regles de notre con- 
duite; elle nous fera ſentir ce que dans la pre- 


DISC OURS I. d. I. 21 


miere de toutes les ſociètès, nous devons a ce 
| ſexe enchanteur, à cette aimable moitie de Pe 
pece humaine que la nature deſtine a faire le bon- 
' heur de Thomme. Si la femme eſt faite pour 
plaire, homme eſt fait pour Vaimer : fi la na- 
ture lui refuſa des forces, elle lui donna des char- 
mes: ſi elle fut privee de vigueur, elle eut en 
partage des attraits faits pour ſubjuguer la force; 
elle fut une ſource de delices & de volupres qui 
ſont la recompenſe & le prix de ia protection, 


& de la tendreſſe que l'homme doit lui accorder. 


L'union des deux ſexes fair naitre des enfants foi- 


bles & ſans ſecours, qui apres avoir eprouve les 
ſoins tendres de leurs parents, leur rendront dans 


leur weinen le prix des ſoins accordes a leur 


Tour eſt tchange dans la ſociété; 5 rinégalité 
que la nature a miſe entre les individus, loin 
d'etre la ſource de leurs maux, eſt la vraie baſe 


de leur felicite. Par la les hommes ſont invites 


& forces a recourir les uns aux autres, a fe prè- 


ter des ſecours mutuels. Chaque membre de la 
ſociete ſe voit oblige de payer par les facultes 
qu'il a recues, celles dont les autres lui font part. 
Ainſi l'inègalitè de force ou de talents oblige les 


hommes de mettre en. commun , pour le bien de 


tous, ce que la nature a donne a chacun en par- 
ticulier. L'homme foible de corps, mais dont 
leſprit eſt vigoureux, guidera l'homme robuſte, 


& lui fournira les moyens de faire de ſes forces * 


un uſage Wu a fon bonheur. 
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F. XII. De Paſſiſtance reciproque. 


Ox voir donc que la premiere loi de toute to. 
ciers eſt celle qui impoſe a ſes membres le devoir 
de s'aider rèciproquement: elle leur ordonne de 
jouir; elle leur preſcrit d'&tre utiles aux autres; 


elle veut que leur bonheur particulier ne ſoit que 


le prix de celui qu'tls procurent a leurs aſſociès. 
Elle prouve que des erres inegaux, ſoit en force, 


ſoit en talents, ont les mèmes beſoins; elle leur 


fait ſentir qu'ils ont les memes pretentions A une 
exiſtence agreable ; en un mot, tout nous mon- 
tre que le bien eſt Pobjet de leurs deſirs, & le 
mal celui de leur averſion. Telles font les loix 
primitives faites pour toute ſociète. Le juge- 
ment, la réflexion, Texpèrience, en un mot; 


la raiſon les appliquent & les ètendent aux cir- 
conſtances particulieres des diſſèrentes aſſocia: 
tions & des membres qui les compoſent. 


QUELLES que ſolo 2nties erreurs des hommes, is | 
| bizarrerie de leurs caſt utions, la depravation de 
leurs mceurs , Taveuglement de leurs prejuges ; 
toujours la raiſon leur montrera qu'ils ſe doivent 
quelque choſe ; que les devoirs font rèciproques 


entre des ètres de la meme nature, que Tinteret 


du le beſoin ont raſſembles ; chacun ſentira donc 
non- ſeulement fon cœur ſe revolter contre les 
hommes nuiſibles, mais encore chacun ſe 88 7 7 
chera d'avoir contrarie lui- meme le but de Taſ- 
fociation. Tant que les hommes ſeront des étres 
ſenſibles; tant qu'ils aimeront leur bien-ëtre & 
craindront la doulcur ; P'affection, Veſtime , la 
: reconnoiſſance ſeront la recompenſe ae la vertu. 


Ls haine, le m pris, Vinfamie „les chati- 
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ments ſuivront le crime ou le vice. Le puiſfant 


fe verra donc obligè de protéger le foible; le 
riche de ſecourir le pauvre ; homme eclaire de 


guider le {imple ; homme raiſonnable d'aider de 


| ſes lumieres celui qui eſt egare par ſes paſſions. 
De la juſte diſtribution de ces ſecours ; reſultera 
le bonheur de la ſociètè. 


F. X II. Separation des interets, 


St les hommes mettoient fidellement en maſſe 


les biens & les maux que la nature leur diſpenſe ; 


fi chacun donnoit A ſes pareils tous les ſecours 


dont il eſt capable; fi jouiſſant lui-m&me, il 
faiſoit jouir les autres, ils ſeroient auſſi heureux , 
_ auſſi egaux qu'il leur eſt permis de Verre, Mais 
par une pente naturelle, chaque homme cſ bien 


plus occupè de ſon propre bonheur, que de celui 


des autres; toutes ſes facultes e e à ſe rendre 


heureux lui-mème; l'amour de ſoi, Finteret , les 
paſſions ſont les ſeuls mobiles de ſes actions, fa 
propre utilite eft le centre unique de tous ſes 
mouvements. Telle eſt la premiere impul- 
ſion que la nature nous donne; mais cette na- 
ture la pareillement donne à chacun des etres de 


notre eſpece; c'eit par une ſuite de cette impul- 
ſion que nous vivons en fociete. Chacun ce 


nous reconnoit qu'il a beſoin d'aſſiſtance pour 


parvenir au bien-&re qu'il deſire; il cherche 
donc a faire en ſorte que d'autres concourent 
avec lui au bur qu'il ſe propoſe. Lorſque la paſ- 


ſion le trouble, lorſque Venthouſiaſme Penivre , 


lorſque Iimagination le ſeduit, i} oublie que ſes 
 affocies ont les m#mes droits & les memes deſirs 
Be lui; il oublie qu au lieu de meriter leur bien- 
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veillance, il ſe rend digne de leur haine , lorſqu'il 
leur nuit. Aveugle dans ſes projets „ il emploie 
la force ou la ruſe pour parvenir a ſes fins parti- 
culieres. II ſaiſit avec ardeur & ſans choix, les 
moyens de ſe Fer Tobjet de ſes vœux; fan- 
tome que ſa raiſon feroit ſouvent diſparoitre , 
Sil etoit dans une poſition aſſez tranquille pour 
qu'elle pſit guider fa volonte : il ne voit plus que 
lui ſeul, & dans fon egaremenc il ne ſuit que ſes ' ? 
impulſions aveugles peu lui importe alors ſi ceſt 
aux depens de ceux dont les ſecours lui font nes |? 
ceſlaires, dont Faffection lui eſt utile: il eſt in- 
capable de ſentir que les effets de leur inimitie 
lui ſeront funeſtes à lui- meme. L'homme ver- 
tueux & Thomme vicieux font également guides 
par l'amour deux-memes ; Fun eclaire par la 
raiſon voit que pour etre vraiment heureux , il 
doit travailler au bonheur des autres, ou s abſtenir 
d'y mettre obſtacle; le ſecond W de rai- 
ſon, ſe flatte de pouvoir, par ſes propres forces 
& tout ſeul, parvenir a ſon bien-ètre: dans ſon 


delire il elvere de jouir du bonheur: au milieu de 
Vink ortune des autres. 
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. XIV. Source du mal moral. 


:: CO'gEsT- A: ces es e de homme aban- 3 

donne de la raiſon, que on doit attribuer les mau 

dont les ſociétés humaines ſont perpetuellement _ 

_ tourmeutees, Telle eſt la vraie ſource du mal 

moral, qui welt que Veffort de quelques individus 

pour chercher leur bonheur par le malheur des : 
autres. L'homme &pris d'une paſſion eſt incapa- 
ble de raiſonner ſa conduite ; il ne ſent pas que 
Cell lui- meme qu 1] ſert E lorſqu il ſert ſes pa- 
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reils; il ne voit pas qu'il s'interdit a lui- mëme tout 
droit à leurs bienfaits, à leur tendreſſe, à leur 
ſecours lorſqu'il leur refuſe les ſiens; ſon imagi- 
nation ne lui montre que Vobjet de ſes deſirs; 
Fenthouſliaſme lui en fait des rapports infideles 
qu'il n'eſt plus en état d'apprècier. Il reſt plus 
pour lui dexperience , de reflexion , de juge- 


ment; rout devient impulſion aveugle ; par ce 


dèſordre, la ſociete eſt troublee dans fa tendance ; 
ſa conſervation eſt menacee. Pour repouſſer les 
maux qu'elle ſouffre, elle ſe reunit contre ceux 
de ſes membres dont les paſſions lui ſont nuiſibles; 
elle leur oppoſe une force capable de les contenir. 
Cette force, c'eſt la loi, ou Pexpreſſion des volontès 
& des interets de tous, qppoſèe aux volontes ou 
aux interets des particuliers. La loi eſt la raiſon 
de la ſociete qui $'eleve contre la deraifon de 
quelques: uns de ſes membres, afin de les t ramener 
au but de laffociation. 


Les volontes particulieres des individus ſont 
communement violentes , precipitees , deraiſon- 
nables , parce qu'elles ont la paſſion pour mobile: 
la volonte generale eſt plus calme, Parce que tous 
les individus , n'ayant point les memes paſſions, 
jugent ſainement de celles des autres. La paſſion 
de Vavare lui fait amaſſer des treſors par toutes 
fortes de voies ; il eſt condamne par le prodigue 
& le voluptueux, qu'il condamne a fon tour. La 
paſſion de Paimbitieux le determine à chercher le 
pouvoir aux depens du ſang & du repos de la 
ſocicre ; il eſt condamnè par Fenvieux dont la bile 
eſt irritee par les ſucces des autres. Le vicieux 


condamae ſouvent les vices dont il eſt lui meme _ 


3 !eſclave; il en craint les effets, il en connoit les 
YZ Kanzers. Sas individu eſt ſouvent injuſte ; 


26 POLITIQUE NATURELLE. 


mal-fiſant, parce qu'il a des paſſions; mais ii 


eſt ordinairement juſte , des qu'il juge des paſſions 
des autres. Ainſi la loi de pluſieurs ètres injuſtes 
peut devenir juſte, quoiqu'elle ſoit le rèſultat ou 


la ſentence d'etres imparfaits & mal. faiſants les 


uns contre les autres. 
. Xv. Des lolx. 


Les loix, dans leur ſignification la plus eten- 


due, ſont les reſultats des rapports neceſſaires qui 


3 de la nature des choſes. Cette definition 


s' tend aux loix phyſiques & morales. Mais qu'eſt- 
ce qui peut nous apprendre les rapports nèceſſaires 
de notre efpece ? Comment connoitre les vrais 


devoirs qui lient les membres de la ſociets ? Il n'y 
a, ſans doute, que experience meditee , en un 


mot, la raiſon qui puiſſe nous en inſtruire. Si c'eſt. 
elle qui nous ſuggere de nous aſſocier pour notre 


utilite, c'eſt encore elle qui nous apprend a 


decouvrir les biens qu'il eſt de notre nature de 


deſirer. Jamais elle ne nous trompe , parce 


qu'elle eſt toujours exempte de paſſions. 


To UTES les loix dècoulent de la raiſon , on 


des reflexions que nous faiſons ſur notre propre 
nature: ainſi toutes les loix que la raiſon nous 


ſuggere peuvent Etre appellees des loix naturel- 
les, parce quelles ſont fondees fur notre nature, 


_ Tontes ont pour objet notre bien-ètre; toutes 
maintiennent une fociete de laquelle depend 
notre felicite particuliere; toutes nous obligent, 
parce que ſans elles nous ne pouvons nous rendre 
heureux; toutes ont la meme ſource, en ce 
qu 'elles partent du deſir du bonheur; toutes ont 


le meme but, Celt-c A- dire 1 le bien.“ etre. 


3 
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L'oN voit donc que toutes les loix {ont les 
memes quant au principe & au but; elles ne 


varient que pour [application ou dans les moyens 
divers de parvenir a la meme fin; c'eſt de la que 


derivent les differentes denominations que Ton a 
donneces aux loix. Les loix dont la raiſon nous 
montre la conformite immediate avec la nature 


de toute Veipece humaine, & qui en decoulent 


directement, ont ete appellees loix naturelle:. 
Elles nous apprennent qu'il y a tout a gagner 
pour nous à vivre en ſociete, A la maintenir, 


a faire jouir nos allocies des memes avantages 


qus nous deſirons pour nous-memes ; elles nous 
prouvent que tous les individus de la meme 
eſpece ſont enfants de la nature comme nous; 
qu'ils ont les memes deſirs, les memes beſoins, 


les memes repugnances que nous; que ce qui 


nous plait , doit leur plaire, que ce qui nuit a 
notre bonheur, doit exciter leur averſion. 


0 £ 
LHONMV "HP dans DER poſition qu il ſe 
trouve., eſt, a parler exactement, toujours dans 


Tetat #7 nature. Cet etat ne peut ceſſer dans la 


ſociete, N'eſt-ce pas un ſentiment naturel deve- 
loppe par la raiſon & fortifie par Ihabitude qui 
rend Phomme ſociable? Ne ſont- ce pas ſes be ſoins 
naturels qui lui rendent la ſociete neceſſaire ? 
Lhomme gouverne par un roi eft autant dans 
I'star de nature, que le ſauvage qui erre dans 
les forets, Quelque choſe qu'il faſſe, quelque in{- 
titution qu'il adopte, quelque moyen qu'il ima- 


gine pour ameliorer ir fort, il ne peut jamais 


ſortir de fa nature; il eſt toujours ſous ſes loix; 
i| eſt toujours également force de 2s ſuivre; il 
tend inceſſamment vers le but yo elle lui propote, | 


. 
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6. XVI. Loix civiles ou poſitives. 


LoRSQUE les loix de la nature ſont appli- 


quees aux Intercts , aux circonſtances, aux beſoins 


d'une ſociètè particulicre , on leur donne le nom 


de loix civiles. Alors elles fixent les devoirs & 
les droits des membres de cette ſociete. Les loix 


civiles peuvent donc, a certains egards , ètre 


regardees comme des loix naturelles. Pour etre 
juſtes & raiſonnables, elles doivent tre fondces 


ſur la nature des hommes, ſur le deſir du bonheur 
& ſur leur repugnance pour ce qui leur eſt nuiſible, 
quelle que ſoit la forme qu' ils donnent à leur ſociètè. 


La ſeule difference vient de ce que les loix qu'on 


appelle naturelles par excellence, ſont; comme 
on a vu, iminediatement fondees fur notre nature, 


& neceſſaires a route Veſpece ; tandis que les loix 


Civiles, que Von appelle auſſi loix poſitives , ſont 


Touvrage de la ſociètè ou de ceux a qui elle confie 


le ſoin de régler les volontes de ſes membres. 
Elles ſont application des loix de notre nature 2 


des circonſtances momentaneèes. 


| Les loix naturelles font 6ternelles & . inva- 
riables, ou faites pour durer autant que la race 


_ humane; mais leur application, faite par la loi 
civile, doit varier avec les circonſtances & les 
beſoins de la ſociètè. Les ſociètès, ainſi que tous 

les corps de la nature, ſont ſujettes à des viciſſi- 
tudes, à des chargements, à des revolutions; 
elles ſe forment , $'accroiſſent & ſe diſſolvent 


comme tous les etres. Les memes loix ne peuvent 


leur convenir dans ces differents etats : utiles dans 
un temps; elles deviennent inutiles & nuiſibles 
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dans un autre. C'eſt alors a la raiſon publique 


qu'il appartient de les changer ou de les abroges 


pour le bien de la ſociètè, qui doit erre roher 


invariable de ces loix. 


F. XVII. Les loiz doivent procurer Putilite 


generate. 


Q VELLES que ſoient ces loik: quelles que ſoient 


les circonſtances qui les faſſent naitre, il faut 


qu'elles aient Putilite preſente pour baſe, & qu'elles 
rendent heureux le plus grand nombre des indi- 
vidus. Toutes les loix qui n'ont point ces ca- 


racteres ſont dé ſavouèes par la raiſon; elles ne 


ſont point faites pour obliger des erres raiſon- 
nables; elles ne peuvent conferer de droits; elles 


ſont des effets de la tyrannie & d'une violence 
a laquelle la ſociete peut toujours 8 oppoſer. 


Une loi eſt injuſte , des qu elle wa pour objet 
que Putilite d'un ſeul ou d'un petit nombre, & 


des qu'elle eſt nuiſible au reſte de la fociete. Une 


loi eſt injuſte, lorſqu'elle tend a relacher ou a_ 


detruire les liens d'une ſociete qu'elle eſt faite 
pour maintenir. Une loi eſt injuſte , des qu'elle 


eſt en contradiction avec les loix de la nature 


qui , étant eſſentielles & nèceſſaires a Thomme , 


ne peuvent ECtre ni affoiblies ni abrogees. Une loi 


eſt injuſte, lorſqu elle n'a pour fondement que la 
force, Vinteret, le caprice de ceux qui Vimpoſent 
contre le gre de la ſociétè. Une loi eſt injuſte, 
lorſqu'elle nuit a la ſociòtè, quand meme elle 


s'y ſeroit ſoumiſe de plein gre, parce que * 


ſociètè ne peut conſentir à ce qui contrarie ſa 
nature & ſon but. Une loi eſt injuſte, lorſqu'elle 
trouble les citoyens dans leur propriété, dans 
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Paſage de leur liberte, en un mot, dans leur 
ſiirere perſonnelle; objets pour leſquels ils ſe 
ſort aſſocies, & dont le maintien doit etre le 
but de toute legiſlation, 


g. XVIII. Droit des gens. 


LEs loix des nations „qui conſtituent ce quic o 
appelle le droit des gens, ne ſont que les loix 
naturelles appliquees aux differentes ſociètès dans 
leſquelles le genre humain s'eſt partage. En 
effet, dira-t-on que les nations indèpendantes 
les unes des autres nont aucuns liens communs 
qui les uniſſent, aucuns beſoins qui les rendent 
neceſlaires les unes aux autres? Comme les rots 


ſont ſans juges; comme ils ne ſont ſoumis à aucun 


tribunal ; comme c'eſt ordinairement la force 


| ſeule qui decide leurs demeles, on a confondu le 
fait avec le droit; Von a cru que des Gtres „ que 
rien ne pouvoit contraindre , devoient avoir un 
code à part & de pure convention. D'apres ces 
faux Principes , , Von eut toujours beaucoup de 


peine a fxer les regles qui devoient les guider 


dans leur conduite reſpective. Neanmoins pour 


peu que on y faſſe attention, Von ſentira combien 


les conſequences de ces principes doivent produire 


de maux. Les nations doivent èétre regardees 
comme des individus qui ſe maintiennent dans la 


grande ſociete du monde par les memes loix que 


les individus dans chaque fociete particuliere. II 


eſt vrai que les loix civiles ou politives qui lient 
une ſociètè , ne $'etendent point à une autre. II 
n'en eſt pas de méme des loix générales faites 
pour lier toute Veſpece humaine; celles-ci ne 
connoiſſent ni les bornes-phyſiques, n ni les bornes 
politiques que les conventions des hommes ont 


miſes aux differents etats. 95 
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§. XIX. Devoirs reciproques des nations. 


A1ws1 les nations ſont toujours ſoumiſes aux 


loix naturelles : il ne leur eft pas plus permis de 


ſe nuire , de ſe detruire, de fe priver des avantages 


dont elles jouiſſent, Ju il ne Teſt a un membre 
d'une fociete particu! i2re de nuire a un autre 


citoyen. Une nation doit à une autre nation 3 


ce qu'un homme doit a un autre homme; 


lui doit la juſtice, la bonne. foi, Phumanite , les 
ſecours, parce qu'elle deſire ces choſes pour 
elle-meme. Une nation, doit reſpecter la liberté 
& la propriete d'une autre nation. Enfin , de 
meme que les individus renoncent a une portion 


de leur independance , en faveur des avantages 
qu'ils regoivent de la fociete, une nation doit 


faire ceder une partie de ſes droits, au droit de 
toutes les autres nations priſes collectivement. 
Si une ſociété peut tout faire pour ſe conſerver 5 
une autre ſociètè doit] jouir du meme droit. 


1 balance du pouvoir entre les diferentes 
puiſſances , eſt la volonte generale qui les oblige 
a obſerver les lois de Iequite, Cette balance 


ou cette force eſt pour tous les éètats, ce que 


le gouvernement eſt pour un état particulier; 


comme lui cette balance peut devenir infidelle. 


La force ne donne des droits, que lorſqu'elle eſt 


| fondee ſur la juſtice. La grande ſociétè a droit 
de maintenir chaque ſocièté particuliere dans la 


jouiſſance des avantages qui lui appartiennent. 
Si la juſtice eſt neceſſaire à tous les habitants de 


ce monde, il exiſte une juſtice pour les nations 


comme pour les individus , & Ceſt elle qui 
conſtitue leur Joi ſupreme. ek ?, 
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CETTE loi neſt point toujours exprimee 3 


mais la raiſon en fait ſentir la neceſſite a tous les 
peuples. Chaque ſociétè peut ètre injuſte en ſon 


particulier, mais toutes deſirent la juſtice & le 


maintien de l'ordre. Les forces reunies de toutes 


jes ſociètés pourroient faire executer la loi ou la 


volontè de toutes; mais rien n'eſt plus difficile 


que la reunion de ces forces & de ces volontés; 
que Vinteret, la ſèduction ou la ruſe parviennent 


Pu toujours a diviſer. 
6. XX. Erreurs en politiq ue. 


CES donc fans fondement que Von 2 diſtin- 


gue les devoirs des peuples en corps, de ceux 


qui obligent les individus de Veſpece humaine : 
Verat de violence, de diſcorde & de guerre 


dans lequel la plupart des focietes ſont preſque 
continuellement les unes avec les autres, a, ſans 
doute, fait prendre le change ſur cette pore 
tante queſtion : ; 11 a fait naitre les maximes d'un 
commerce de violence & de perfidie que on a 


qualifie de politique. L'on a cru que des etres , 


_quiaucun pouvoir ne Pouvoir forcer de ſe ſou- 
mettre à la raiſon, étoient des étres diſferents 
de tous les autres. Comme on ne voyoit point 


de peines & de recompenſes qui puſſent arreter 
les paſſions des ſociètés particulieres „ces puiſ- 


ſants individus de la grande ſociẽtè du monde, 
on s'eſt figure qu il n'y avoit pour elles que les 
loix quelles - memes conſentoient à Simpoſer. 


Mais un peuple qui en attaque un autre, fans 


avoir pour motif ſa propre ftirete ; un peuple 
qui n'a pour objet que den priver un autre des 
AVAntages que la nature ou Ninduſtrie lui procu- 
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rent: un peuple qui ne cherche qu'à ſatisfaire 
fon avarice , fon ambition, en un mor, ſes inté- 


rets particuliers , differe-r- il en quelque choſe 
du voleur qui, dans une ſociètè particuliere, atta- 
que ſon ſemblable, lui ravit ſon bien? Un peu- 


ple qui veut jouir, excluſivement a tous les autres, 


des avantages neceſlaires a tous, weſt-il pas un 
tyran? Une nation qui refuſe à une autre ce qui 


eſt dune nèceſſitè indiſpenſable : a fa conſervation, 


ne merite-t-elle pas qu'on le lui arrache de vive 
force? Ne reſſemble-t-elle pas alors à un homme 
farouche & inhumain qui refuſeroit à un de ſes con- 

citoyens les ſecours les plus neceſlaires, ſous pre- 
texte qu'il ne lui doit rien? Une nation qui veut 
mettre les autres dans fa dèpendance, ne merite- 
t- elle pas detre rèprimèe comme un citoyen qui at- 
tente roit a la libertè d'un autre? Un ſouverain dont 


ambition a ere ſouvent nuiſible, ne merite-t-il pas 


d'ètre affoibli, abaiſſè, en un mot, d'etre privè du 
pouvoir de nuire? Un peuple qui detruit Pordre ou 7 


Téquilibre que toutes les nations deſirent d'erablir 


entr'elles, comme le gage de leur ſ\\rete, comme 
le remede & Tinégalitè que la nature a miſe entre 
leurs forces, ne doit-il pas Etre regardè comme 


un furieux par les peuples qui rentourent ? Un 


ſouverain qui viole des engagements ſolemnels 
approuves & garantis pas les etats intéreſſès à 
la tranquillite publique ne peut- sil point etre 
puni de la meme maniere que le citoyen infidele , 
parjure & turbulent dans la ſociètè particuliere ? 


Pans toutes ces circonſtances la nature autoriſe 


le peuple attaque , opprime , ou rejete, a pren- 
. dre tous les moyens de ſe conferver; de ſe main- 
tenir dans ſes avantages , de ſe procurer ceux qui 
lui ſont neceſſaires , de repouſſer Toppreſſeur in- 
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juſte , & de le faire rentrer dans fa nature etre 
tociable;; dont ſon injuſtice , ſa fureur , ſon ava- 
rice; ſon inſociabilite Vavoient tire. Bien plus , 
il peut le detruire, {i ſans cela il lui eſt impoſſi- 
ble de ſe conſerver lui- meme : C'eſt alors homme 
qui combat une þete feroce. Tels ſont les fonde- 
ments du droit de la guerre. 


4, XXI. Sanction des loix univerſelles. - 


QuanT aux peines que les loix de la nature 
decernent contre les ſocietes que leurs paſſions 
portent a des crimes , elles ſont auſſi terribles 
qu'aſſurees : elles paient par I'epuiſement de leurs 
forces, de leur ſang , de leurs tréſors, leurs en- 
trepriſes inſenſèes; ſouvent leur propre deſtruc- 
tion ſuit leurs exploits les plus eclatants. D'un 
autre cote Pabondance , la proſpèrité, la paix 

ſont les recompenſes des ſocietes heureuſes qui 
vivent avec les autres dans la tranquillite & dans 
Punion qui conviennent a des etres ſociables, 
Gardons-nous donc de croire qu'il n'y ait point 
de regles communes pour les nations; elles ſont 
fondeèes ſur une nature qui commande en ſouve- 

Taine a tous les hommes, ainſi qua toutes les ſo- 
cietes qu'ils ont formees ; elle attache des re- 
compenſes a Vobſervation de ces regles , „& des 
chatiments effrayants puniſſent le mepris qu' on 
leur montre. . 


IL ne faur point e ces loix irrevoca- Þ 
| bles avec les conventions reciproques faites en- 
tre les nations, par leſquelles elles ſont conve- 
nues de mettre des bornes à leurs propres fu- 
reurs, mème dans le temps où leurs paſſions ſont 
dans la Plus vive eftervelcence. Ces conventions 
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nous prouvent que les ſociétes les plus injuſtes, 
zu milieu meme de leurs exces, font forcèes de 


reconnoitre quelquefois empire de la nature , de 
Ihumanite , de la raiſon. 


Ex un mot, les loix natufelles en tout comps 
& en toutes circonſtances font faites pour regler 
nos actions. Elles ſont notre force; notre gui- 
de , notre ſoutien. Elles font notre ſuretè, no- 

tre bonheur & nos plaiſirs. Elles nqus lient les 6: 
mains pour nous empecher de nuire 4 nous | 
memes & aux autres; elies nous ordonnent de : | 
nous tendre utiles & agreables aux etres avec qui 
nous vivons. Ceux qui meconnoiſſent ces loix, en 
ſont punis par la haine, le meptis & Vindigna- 
tion de leurs ſemblables; ceux qui s'y ſoumet- | 
tent, trouvent leur recompenſe afſuree dans Feſti- 0 
me , dans l'ordre, & dans la paix dont ils jouiſ- | 
| ſent eux-memes. 'Les hommes ſeront heureux, 
lorſque leur raiſon leur permettra de conſulter 
un code que fa ſimplicitè leur rend intelligible, | 
& que ſon utilite devroit ſans ceſſe leur tenir 9 
ſous les yeux. 


d. XXII. Du 1 | 


| Tovures les loix, ſoit naturelles, ſoit civiles, 
permettent quelques actions & en defendent dau- ; 
tres La permiſſion qu'elles donnent, confere 1 
des droits. Ainſi le droit eſt toute facultéè dont A 
Fexercice eſt approuve par les loix de la nature EE 
& de la fociete. Les droits que la nature con- = 
fere, ſont Eternels & inalienables ; ceux que la -— 
ſocleté accorde peuvent etre variables, paſſa- 
gers, conformes à ſes circonſtances; ils ne ſont 
fixes & durables , que lorſqu ils font conformes 
A Tequire qui- ne peut Varier, 


Cu 
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L*HOMME ifole, ou fi Ton veut, dans Tetat 
de nature, auroit des droits ſur tout ce que ſes 
facuires peuvent lui procurer; dans état de ſo- 
cCièté, Texercice illimite de ſes droits devien- 
droit auſſi funeſte a lui-meme qu'a ſes aſlocies; 
cet exerfice doit tre ſubordonnè aux beſoins de 
la fociete, a ſes circonſtances, en un mot, au 


bien de tous. Ce qui nuit a PFaſſociation , nuit 


aux e J & neſt plus un 1 droit, Celt. un 


g. XXIII. Ce qui rend les droits juſtes. 


Les actions conformes à notre nature, Ceſt- 
a-dire, celles que les loix naturelles ordonnent 


ou permettent , ſont juſtes ; les actions contrai- 


res A notre nature, ou que les loix naturelles 


defendent, ſont injuſtes. Ainſi, tout ce que les 
loix de notre nature permettent , eſt juſte & 


legitime; tout ce qu'elles defendent eſt injuſte 


& illegitime. Pour qu'une loi ſoit juſte, il faut 


donc qu'elle ſoit conforme à la nature; elle de- 
vient injuſte, des qu'elle la contredit. La ſo- 


_ciete n'a le droit que d'appliquer les loix de la 
nature a ſes beſoins actuels, ou de les ètendre 


aux circonſtances particulieres dans leſquelles elle 
ſe trouve; jamais elle ne peut y deroger ou les 


deètruire; vu qu alors elle travailleroit A ſa Pro- 
Pre ruine. 


| XXIV. De ce Ta ef licite ou ici 


 Conctuons de ces principes qu il ne peut 
y avoir de droits legitimes que ceux qui ſont fon- 
des ſur la e la Juice, Putilite , Vinteres Þ 
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DISCOURS I. 5. XXIV. 3, 


veritable de la ſociété: ni la force, ni la ruſe. . 


ni la poſſeſſion , ni exemple 5 ni le temps, ni 
le ſilence des koinines ne peuvent conferer irrè- 
vocablement le droit d'agir d'une maniere oppo- 


ſce à leſſence & au but de la ſocièté; elle ne peut 
jamais perdre le droit de s oppoſer a ce qui lui 


_ deplait , de revoquer ce que Vimprudence lui a 
fait accorder, de faire ceſſer le mal que fa foi- 
bleſſe a pu la forcer d'endurer. D'un autre cote, 
il ſuit encore qu'une action, quoique défendue par 
la loi civile, peut ere juſte, lorſqu'elle eſt con- 


forme à la loi naturelle. Alors, quoique juſte, elle 


devient illicite. Pareillement une action eſt injuſte, 
lorſque defendue par la loi naturelle, elle eſt or- 
donnèe ou permiſe par la loi civile; dans ce cas, 
quoique injuſte, elle devient pourtant licite ; Pin- 

Juſtice eſt du cote du legiſlateur qui viole une loi 
antẽrieure A toute autorite humaine, & à laquelle 


la volonte de la ſocièté meme na jamais le droit 


de ſe ſouſtraire. | 


- ON trouvera peut- etre que jon conſequences 
de ces principes ſont dangereuſes dans la prati- 


que, en ce qu'elles tendent a troubler l'ordre, 


& autoriſent homme A reclamer contre la loi 
civile, qui tres-ſouvent lui interdit Pufage de ce 
que la nature lui permet ou lui ordonne , & lui 
permet ou lui ordonne ce que la nature defend. 
Je reponds que cette difficulte n'eſt faite que pour 
effrayer des hommes que Vopinion , Thabitude 
& le prejuge ſoumettent a des infinitions: vi- 
cieuſes. Rien de plus commun que de voir les 
loix civiles en contradiction avec celles de la 
nature ou de Iequite. Ces loix dépravées ſont 


dues, ſoit à la perverſite des mœuts, ſoit aux 


erreurs des ſocietes » ſoit a la tyrannie qui force 
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38 POLITIQUE NATURELLE, 
la nature de plier ſous ſon autorite : C'eſt alors 
Vinteret du legiſlateur qui fait taire la nature; 
mais Iinteret des ſujets ſe venge par des infrac- 
tions multiplièes, du joug qu'on leur impoſe , tou- 
| ies les fois qu'ils peuvent le faire impunement, 


. XXV. De la propriete. 


Les hommes, en s'aſſociant pour ſe mettre à 
portèe de recevoir des ſecours, ont voulu, non- 
ſeulement aſſurer leurs perſonnes, mais encore la 
poſſeſſion des choſes neceſſaires a leur conſerva- 
tion & a leur bjen-etre. La liberté aſſure & la 

perſonne & les moyens de la conſerver; ainſi 
la liberte eſt la faculte employer toutes les voies 
que l'on] juge propres à conduire à ſon bonheur 
ſans nuire à celui des autres. 


Mais il eſt impoſſible que rhomme fe con- 
ſerve ou rende ſon exiſtence heureuſe, $'il ne jouit 
des avantages que ſes ſoins & fa perſonne lui 
ont acquis. Ainſi les loix de la nature donnent 
a chaque homme, un droit que I'on appelle pro- 
priets , qui n'eſt que la facultè de jouir excluſi- 
vement des choſes que le talent, le travail & 
Finduſtrie procurent ; ce droit eſt juſte & le ſen- 
timent qui en aſſure la poſſeſſion $'appelle juſtice, 
Troubler un homme dans fa liberté & dans ſa 
proprièëtè, c'eſt lui ôter les moyens de ſe con- 
ſerver & empecher d'etre heureux ; la loi de 

fa nature Tautoriſe a tout faire pour remplir ces 
objets; la fociete doit Ten faire jouir ; elle ceſ- 
ſeroit d'avoir des avantages pour lui, fi elle vio- 
loit la juſtice a ſon egard; elle ne peut lui ravir 
fa liberté, que lorſgqu elle devient nuifible aux 
autres; elle ne peut le priver de ſa Propriete 
Parce qu elle eſt faite pour faſſurer, 
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6. XXVI. Elle eſt neceſſaire. 


LI propriete a pour baſe un rapport nèceſ- 


faire qui s etablit entre homme & le fruit de fon : 
travail. Si la terre produiſoit ſans peine de no- 


tre part, tout ce qui eſt neceſſaire au maintien de 


notre exiſtence, la propriere ſeroit inutile. L'air 


& l'eau ne peuvent etre ſoumis a la propriété; 
ces elements ſont faits pour reſter en commun. 


Il nen eſt point de meme de la terre, elle ne 
produit qu'en raiſon des ſoins & det peines qu'on 
ſe donne pour la cultiver: mais ces ſoins ſont 


inegaux , ils ſuivent Tincgalite que la nature, 
comme on a vu, met entre les forces, l'adreſſe 
& les reſſources que les individus trouvent en 
eux-mèémes. Ainſi la propriete doit etre diſtincte 


Pour toutes les choſes dont le genre humain ne 
peut jouir en commun, ou qui exigent des for- 


ces, des travaux, des talents: ; avantages incom- 


municables , ou bien que la nature donne en pro- 
pre a chaque individu, Si ces avantages appar- 
tiennent excluſivement a celui qui les poſſede, 


il en eſt de meme des objets que ces avantages 


procurent; ainſi un champ devient, en quelque 
fagon une portion de celui qui le cultive, parce 


que C'eſt fa volonte , ce ſont ſes bras, ſes forces, 
ſon induſtrie, en un mot, ce ſont Tos qualités 


propres à lui, individuelles, inherentes a {a per- 
ſonne qui ont rendu ce champ ce qu'il eſt. Ce 
champ, arroſè de fa ſueur, s'identifie, pour ainſi 


dire, avec lui; les fruits qu'il produit lui appar- 


tiennent, de meme que ſes membres & ſes ta- 
cultes , parce que fans ſon travail ces fruits, ou 
n'exiſteroient point, ou du moins wexiſteroient 


pas tels qu'ils ſont. 


Ox voit donc que la propriere eſt fondee ſur 
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40 POLITIQUE NATURELLE. 


la nature humaine ; mais elle eſt inegale, parce 


que la nature a fair les hommes inegaux. La 


ropriete doit ètre diſtincte, parce que chaque 
individu eſt diltingue d'un autre. Telle eſt la 
vraie ſource du tien & du mien. Il eſt impoſſi- 
ble en effet que j'aie idèe de ma propriere ſans 


Tavoir de celle d'un autre: {i mon travail & mes 
facultes m'ont rendu proprietaire du champ que je 


cultive , je ſais force de reconnoitre que le tra- 


vail & les faculties d'un autre lui ont donne la 


propricte du champ qu'il cultive pareillement. 
6. XXVII. De la communaui des biens. 


| QuerQues moraliſtes, touches des maux ſans 


nombre que la diſtinction des proprietes fait naitre 


parmi les hommes, ont voulu la proſcrire; 5 ils ont 


cru qu'on retabliroit Punion- & la pa entreux en 
faiſant diſparoitr2 une pomme de diſcorde qui trou- 
: bloit ſans ceſſe leur fèlicité: ils ſe ſont imagines 


que la communautè des biens ôteroit aux mortels 


tout prètexte de ſe nuire. Mais ces ſpeculations 


n'ont point étè ſuffiſamment reflechies:; Vinsgalite 


naturelle des hommes rend impoſſible Tegalité de 
leurs poſſeſſions. Vainement tenteroit-on de rendre 
toutes choſes communes entre des etres inègaux 


pour la force, pour eſprit, pour Vinduftrie , pour 


Tactivité. La ſocisté la plus ſagement ordonnee ne 


peut ſe propoſer que dempècher ſes membres de 


faire les uns contre les autres, un uſage dangereux 
de Tintgalite de leurs forces & de leurs Proprietes.. 


Voila le but de tout gouvernement: voila le plan 


de toute legiſlation. equitable : voila Veftet de la 
liberté, ſans laquel! le la propriete n'eſt jamais 


bien aſſurèe. 
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C. XXVII. Dangers de Toiſivete. 


L'oN ne peut diſconvenir que la propristè ne 


ſoit une ſource de diviſions. Chaque homme 
ſe prefere à tous les autres ; lorſque cet amour 
de ſoi n'eſt point guide par la loi, Thomme, 
comme on Ia remarque , perd de vue ſes ſem- 


: blables z il oublie qu'il doit, pour ſon propre 
interet , laifler Jouir les autres, afin de jouir 


plus ſurement lui-mème. Aveugle par la paſſion 


excluſive qui lui montre un avantage imaginaire 
ou paſſager, non- ſeulement il veut ſe procurer une 


exiſtence agreable , mais encore il veut Vobtenir 


avec le moins de peine qu'il eſt poſſible. Tout 
travail eſt une peine; toute peine eſt une facon 
d'exiſter defagreable , dont Thomme , par conſe- 

quent, deſire la ceſſation. Cette averſion pour 
le travail & la peine eſt ce qu'on nomme pareſſe; 


Ceſt une diſpoſition naturelle à tous les hommes. 


Cet amour de l'inertie, ce deſit de jouir ſans 
travailler, fait naitre dans toutes les focictes un 
combat continuel entre les membres; chacun 
veut etre heureux, mais ſans y mettre du ſien; 
chacun aime mieux profiter du travail des autres; 
chacun veut faire contribuer les autres à ſon 
bonheur particulier. Lorſque la volonte publi- 
que, ou la loi ceſſe de maintenir Vequilibre entre 


les differents membres de la ſociete, la pareſſe des 


uns, aidce de la force, de la ruſe, de la ſeduc-_ 
tion, parvient à e le fruit du travail 
des autres. 


C'ęs v de cette Abel tion que Mcoulent la 
1 plupart des maux des focictes humaines. Les 


princes, les riches & les grands ne ſemblent 


occupes que des moyens chenvahir les fruits du 
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travail des autres. Membres trop ſouvent inutiles 
ou nuiſibles de la ſociètè, ils s'emparent, ſoit de 
gre, ſoit de force, des avantages que la nature 
ou l'induſtrie rendent propres a leurs concitoyens: 
ils aneantiifent leur liberté; ils violentent leurs 
perſonnes ; ils uſurpent leurs poſſeſſions; ils 
preétendent avoir acquis le droit inconteſtable 
d'ètre injuſtes D lorſque leur oppreſſion a long- 
temps continue, lorſque Vignorance, les prejuges , 
la foibleſſe, Tinertie ont empich& les ſujers de 
reéſiſter ou de fe plaindre. Voila comme la pro- 
prie te eſt ſans ceſſe violèe. La plupart des peuples 
de la terre ſont forcès de prodiguer leur ſueur, 
leur ſang & leurs tréſors à des ingrats qui ſe 
perſuadent que le ciel a voulu que leurs ſemblables 
travaillaſſent pour eux, & ſerviſſent a entretenir 
Torgueil, le faſte & la pareſſe de ceux qu'ils ont 
eux-memes choiſis pour les guider , les dèfendre : 
& les rendre heureux. 


$. xXxIx. De la Juſtice. 


La pareſſe & les 0 des hommes leur 
Gar meconnoitre la juſtice qui, fondee ſur le 
ſentiment que nous avons de la propriete des 
autres, nous empeche de nous prevaloir de nos 
forces pour les priver des avantages que la nature 


ou l'induſtrie leur procurent. La juſtice eſt done 


la vertu qui maintient les droits des hommes. 
Elle S'erend non- ſeulement aux membres d'une 
meme ſociété, mais encore elle eſt la baſe de 
la ſuretè reciproque des nations ou des ſocietes 
indèépendantes les unes des autres. Un peuple 
doit la juſtice à un peuple dans la grande ſocièté 
humaine, par la meme raiſon qu'un citoyen doit 
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la juſtice a ſon concitoyen dans une ſociètè parti- 


culiere, La propriètè dune nation eſt fondee 


ſur les memes titres, qe” celle du citoyen 
dun etat, 


g. XXX. Des peines & des rècompenſes. 


No ſeulement la juſtice fait jouir les membres 
de la ſociete des avantages que la nature & leur 
induſtrie leur procurent, mais encore, par une 


diſtribution prudente & impartiale des re&com- 
penſes, elle fait naitre en eux des motifs qui les 
dererminent a ſe rendre utiles les uns aux autres. 
Elle ſe ſert de leur tendance particuliere, de 


amour qu'ils ont pour eux-memes , en un mot, 


de linterer perſonnel qui les anime, pour les faire 
concourir au bien general , qu'elle confond avec 
le leur. Ce n'eſt que de ce concours que peuvent 


reſulter la puiſſance, la ſüretè & la proſperite 


d'une ſociete. C'eſt le but que rout neemt 
doit ſe ano, 


D' ux autre cõté, cette meme juſtice effraie 
par des chatiments ou par des loix penales, ceux 


a qui leurs paſſions pourroient faire meconnoitre 
te but de Tafſſociation. Ces paſſions ſont alors 
obligees de ceder a une crainte falutaire ; paſſion 


plus forte, qui devient un motif capable de 
deéterminer les volontes, à s' abſtenir du mal & 
à concourir au bonheur general qu'elles ne trou- 
 bleroient point impunément. Par la les hommes 
vvicieux ſont forces de cooperer à un plan dont 
leur interet aveugle les empeèche de ſentir Vutilite 


pour CUX-MEMEs, 
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g. XXXI. De leur veritable meſure. 
1 UTILITE & le dommage qu'eprouve la 
fociece doivent etre la meſure de ſes recompenſes 


& de ſes chatiments. Des loix fondees ſur cette 
regle ſont Equirables , & leur obſervation tend 


- © eiftribuces eſt le ſigne indubitable de la ſageſſe 


nation & de la bonte de ſes inſtitutions : elle 
ſera heureuſe toutes les fois que les recompenſes 
ſeront invariablement le partage des membres 
les plus utiles a Ja choſe publique. Telle eit Ia 


Etablis parmi les hommes. Une nation eſt injuſte, 


des recompenſes, ou lorſqu'elles ſeront otees à 
Futilite 5 enfin elle ſera parvenue au comble de 
la corruption & de la miſere, lorſque Futilité 


re -compenfes. 


8. XXXI. gell introduite par ba focitts, | 


Low voit donc que la ſociets, de meme que 


au bonheur & a la tranquillite de la fociere. 
La proportion ſuivant laquelle ces choſes font 


& de ia proſperite; D'apres ce principe, on peut 
Etablir une regle ſüre pour juger de Tetat d'une 


ſource naturelle, legitime, raiſonnable des rangs, 
des honneurs, des diſtinctions que nous voyons 


KX devient malheureufe , toutes les fois que les 
paſſions , les prejuges , le caprice decideront | 


ſera punie ou negligee , & lorſque Pinutilite , 
le vice & le crime ſeront impunis 5 conlideres , 


Ig 
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la nature, erablit une inegalite necelfaire & légi- 
time entre {es membres. Cette inegalite eſt juſte, 
parce qu'elle eſt fondee ſur le but invariable de 
ja ſocièté, je veux dire ſur fa conſervation & 
fon bonheur. Elle doit evidemment Jon Amour ny 
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ſes bienfaits, ſon eſtime, ſes recompenſes a ſes 


membres, a proportion des avantages qu'elle en 


retire : elle doit ſon mepris , ſa haine, ſes chäti- 


ments à ceux qui lui ſont inutiles ou nuiſibles. Les 
recompenſes , pour.etre juſtes, doivent ſe regler 
ſur les beſoins de la ſociete , ſur la grandeur des 
biens que ſes membres lui procurent : telle eſt la 
regle qui doit invariablement decider de ſon amour 
& de ſa conduite a ſon egard. Mais la ſociete , 
ou ceux qui la repreſentent de meme que chacun 
de ſes membres, peut etre agitee par des paſſions , 


aveuglee par des prejuges , en un mot, depourvue 


de raiſon: alors dans ſes affections , dans ſes 


haines, dans ſes uſages, ſes inſtitutions & ſes 
| loix, elle perd ſouvent de vue la juſte meſure 
de ſes ſentiments ; elle eſt pour lors dans un delire 
qui lui fait eſtimer & recompenſer ſes membres 


les plus inutiles & les plus nuiſibles, mepriſer ou 


perſecuter ceux qu'elle chèriroit, ft ſes paſſions 


lui permettoient d'etre equitable & de connoitre 


ſes vrais intèrèts. Cet aveuglement elt une ſource 
feconde d'injuſtices & de maux qui tendent a briſer | 


les liens de la fociete, & a Vs rendre incommode 


a ſes membre. | 


F. XXXIII. Des vertus ; ſociales. 


Qu'esT-ce que Putilits de la fociete , . ſinon 
la vertu? S'abſtenir de faire du mal; ne priver 


perſonne des avantages dont il | jouit; rendre 4 
chacun ce qui lui eſt du; faire du bien; contri- 
buer au bonheur des autres; leur prèter des 


ſecours, Ceſt ètre vertueux. La vertu ne peut 


etre que ce qui contribue a Tutilitè, au bonheur „ 


a la ſtirete de la ſociété. 


La premiere des vertus fociales eſt Phumanits, 
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Elle eſt Vabrege de toutes les autres. Priſe datis 


fa plus grande etendue , elle eſt ce ſentiment qui 
donne à tous les Etres de notre eſpece des droits 
ſur notre cœur. Fondee ſur une ſenſibilitè cultivee , 
elle nous diſpoſe a leur faire tout le bien dont 
nos facultes nous rendent capables. Ses effets ſont 
amour, la bienfaiſance, la liberalite , Vindul- 


gence , la pitie pour nos ſemblables. Lorſque 


| Cette vertu ſe renferme dans les bornes de la 

| ſociere on nous vivons , ſes effets ſont amour 
de la patrie, l'amour paternel , la pitie filiale, 
la tendreſſe conjugale „ Tamitie 1 Taffection * . 


nos proches & nos concitoyens. 


IA force doit etre regardèe comme une vertu: 


Ceſt elle qui defend la ſociete ou lui procure la 
ſarere. Ses effets ſont l'activitè, la grandeur dame, 


le courage, la patience, la moderation, la tem- 
perance. On doit mettre Pactiviteaurang des vertus 


ſociales, parce que les vertus qui ont pour objet le 
bien de la ſociete doivent etre agiſſantes & non 
oiſeuſes, comme les vertus factices & chimèriques 
introduites par Vimpoſture , qui ſouvent fait un 


merite d'ëtre inutiles aux autres. L'oiſivetè eſt un 
vice reel dans toute aſſociation. La ſociètè ne 


peut nous ſavoir gre que des actions qui lui ſont 


avantageuſes; ce ſont les ſeules qui meritent ſon 
eſtime, ſon approbation & ſa reconnoiſſance. 


La juſtice eſt la vraie baſe de toutes les vertus 
ſociales. C'eſt elle qui, tenant la balance entre les 
membres de la ſociètè, la maintient dans Fequi- | 
libre; c'eſt elle, comme on a vu, qui reniedie 
aux maux qui 'pourroient reſulter de Vinegalitc 
que la nature a miſe entre les hommes; elle la 


fait ſervir elle-meme au bien general: c'eſt elle qui 
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aſſure aux individus leurs droits, leurs poſſeſſions, 
leurs proprietes „leur perſonne, leur liberte, & 
les met a couvert des entrepriſes de la force & des 

embüches de la ruſe: c'eſt elle qui les oblige a la 
bonne fol, a la fidelite dans leurs engagements, & 
qui bannit du commerce le menſonge , la fraude , 
la ſurpriſe. Enfin Ceſt la juſtice qui, par des loix 
equitables, & par une ſage diſtribution des recom- 
penſes & des peines, excite à la vertu J rèprime 
le vice, & ramene à la raiſon ceux qui ſeroient 


tentès d'acheter leur bien-etre momentane Pat 
Tinfortune de leurs ſemblables. 


. XXXIV. Sont neceſſaires. 


TEL LES ſont les diſpoſitions que la ſociere doit 
exiger de ſes membres; tout nous en montre Puti- 
lire. Elles ſont n6ceſſaires & invariables, parce 
qu'elles ſont fondees ſur notre nature & ſur les 
beſoins conſtants de notre eſpece: Vexperience 
nous prouve qu'a meſure que leurs liens ſe rela- 
chent, les nations deviennent plus malheureuſes : 
lorſqu'ils ſe rompent, la diſſolution de la ſociètè 
en eſt la ſuite inevitable. En un mot, tout nous 

prouve que ſans juſtice , nulle ſociete ne pourroit 
ſubſiſter. Le gouvernement & la legiſlation ne 

doivent avoir pour objet que de la faire obſerver; 
des qu'ils perdent de vue cet objet important, ou 

des qu'ils s' cartent eux - memes de Pequite, la 

ſociete ne raſſemble plus que des tres en diſcorde, 

dont les interets ſe ſeparent, & qui ne ſemblent 
rapprochès que pour ſe nuire : c'eſt alors que Vetat 
de ſociete devient ſouvent plus deſagreable que 
eétat ſauvage. II eſt plus avantageux de vivre ſeul, 
que de vivre entoure d'etres injuſtes & perpétuel- 


lement occupes a fe diſputer & s arracher les 
bienfaits de la nature. 
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g. XXXV. Objet du gouvernement. 


{x botheut de ia bociett off la fin de tout 


gouvernement. C'eſt pour etre plus tranquilles & 
plus heureux; C'eſb pour jouir paiſiblement du fruit 
de leurs travaux; C'eſt pour etre proteges contre 
les vices du dedans & les entrepriſes du dehors, 
que les hommes reunis conſentent a dependre 

d'une volonte puiſſante qui repreſente les volontes 


de tous. Quelle que ſoit la forme qu'une nation ſoit 
| tonvenue de donner a Tautorite qu'elle mit au 
deſſus de fa tète; quelle que ſoit T'erendue qu'elle 
lui ait accordee , elle ne put ni ne voulut jamais 


lui conferer le droit d'etre injuſte de la rendre 


miſerable ; elle neut jamais le deſſein de déèté- 
riorer be ſort. Raſſenibles eux- memes par les 


beſoins de leur nature, par le deſir du bonheur , 


pour obtenir des ſecours, dira- t- on que les 


hommes voulurent dèpendre d'une force qui les 


privat des avantages neceſſaires à leur ètre? La 
ſocicte voulut-elle que le lien commun qui rap- 


prochoit ſes parties, devint [inſtrument fatal de 


ſa diflolution? Gardons - nous de le croire. Si, 
dans le d6lire du prejuge, de Vignorance ou de 
Tenthouſiaſme, une fociere fut alle aveugle pour 
renoncer a ſes droits; fi > ſubjuguèe par la force, 


une violence momientanee lui arracha les titres 


inalienables de fa nature, ne croyons point qu'elle 
ait perdu le droit de ſe plaindre ; de ſe defendre , 
ö de reclamer contre une ul pan a laquelle tout 
lui defend d'acquieſcer. Les droits de la ſociètè 


ſont par leur nature eternels & inalienables 


ceux de la violence ne peuvent jamais devenir 


des droits ſacrés. 
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d. XXXVI. Source de Pautorite. 


LoRSQUE , guides par le flambeau de la raiſons 
nous remonterons aux vraies ſources de Vautorite , 


nous demeurerons convaincus que la juſtice eſt fa 


vraie baſe ; que la reunion des interets fait ſa 


force; que le bonheur des hommes eit le but dont 
le gouvernement ne doit jamais $'ecarter , & que 


ce bonheur ne peut exiſter ſans vertu. Nul homme 
ne renonce gratuitement a {on independance 


naturelle ; nous ne conſentons a nous ſoumettre 


aux volontes des autres, que dans Veſpoir d'un 
plus grand bien qu'il n'en refulteroir pour nous 
en ſuivant nos propres volontes. Le citoven n'obéit 

a la loi, a la volonte publique, a Pautorits ſouve= 


_ raine , que parce qu'il eſpere qu'elles le guideront 
plus ſürement vers le bonheur durable, que ſes 


volontes particulicres & ſes fantaiſies qui Pen 
ecartent très- ſouvent. L'autorite d'un pere ſur ſes 
enfants n'a dauire fondement, & Vobciffance de 


ceux-ci n'a d'autre motif, que le bien qui doit en 


reſulter pour eux. L'autorite du citoyen opulent 
& puiſſani eſt reconnue du pauvre, parce que 


celui-ci attend de lui de la protection & des 
ſecours. L'autorite de la ſociètè eſt fondee ſur les 
avantages qu'elle procure a ſes membres. Enfin 
Yautorite de ceux qui gouvernent les peuples, ne 


ſe fonde que ſur les biens que leurs talents, leurs 


Joins & leurs vertus repandent fur les nations. 
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DISCOURS II 3 
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6. I. Ce que ceſl que gouverner, 


(EF ovrenxen,; , C'eſt obliger les membres d'une 
ſociete a remplir fidellement les conditions du 
pacte ſocial, C'eſt les inviter ou les forcer a 
concourir au bien public ou a montrer des vertus. 


| Si les hommes avoient ere raiſonnables , ils n'au- 


roient pas eu beſoin de fe ſoumettre à l'autoritèe: 
content de jouir lui-meme , chacun auroit laiſſe 
jouir les autres; la reflexion lui auroit montre. 
que le bien-etre de chaque individu erroitement 
lie à celui de ſes ſemblables , ne peut ſans danger 


en etre ſ{6pars : chacun auroit donc rendu fidelle- 


ment a ſes pareils, les ſecours qu'il en auroit re- 
eus, ou qu'il avoit lieu d'en attendre. Auſſi heu- 
reux que ſa nature le comportoit , il n'auroit 
point voulu tourner contre les autres, les avanta- 
ges du corps & de Veſprir qui lui donnoient de 
la ſuperiorite ſur eux : rien ne Vauroit oblige 4 
mettre des bornes al uſage de ſes facultès. L'/hom- 
me ſeroit demeurè libre, parce qu'il n'auroit ere 
ſoumis qu aux loix de ſa nature; ſa perſonne & 
D 2 
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ſes biens auroient été en ſureté, parce que per- 


ſonne n'auroit ſonge a les envahir. Le foible 
n'auroit point eu beſoin de la protection du fort. 


L'homme inſtruit auroit mis de plein gre en com- 
mun ſes lumieres & ſes talents. En un mot, rien 
nauroit determine des etres bienfaiſants & Yen 


reux A ſe priver gratuitement de leur indepen- 


dance dont aucun d'entre eux n'auroit ete tente 


| Cabuſer. 


Mals les hommes naiſſent avec des paſſions : 
les unes retenues ou dirigees par la raiſon, c'eſt- 
A-dire, par un interet eclaire, deviennent utiles; 
les autres, guidees par linteret aveugle , par 


Vimagination , par Fignorance , par impoſture, 
font toujours funeſtes a la ſociete & a ſes mem- 


| bres ; elles font perdre de vue, a ceux qui en ſont 


poſledes , le but de Faſſociation où ils vivent , 


les ſecours qu'ils doivent aux autres & qu'ils ont 


le droit d'en recevoir, en un mot, les beſoins & 
les deſirs qui leur ſont communs. II fallut donc 


ſuppleer a la raiſon par une force qui la repre- 


ſentät, qui fit executer ſes regles & ſes loix , 
qui ramenat au bien general les interets particu- 
liers, des qu 'ils ſembloient Sen ecarter : on dut 
s'appercevoir que fans cela la ſociete, loin de 
procurer des avantages , ne feroit que rapprocher | 
des eétres mal-faiſants, & les mettre à portée de 
ſe nuire. En effet, fi chacun ne $'occupoit qua 
pourſuivre les objets de ſes paſſions particulieres, 
ſaus ſonger a ceux qui font également objet des 
paſſions des autres, ces divers genres d'intèrèts 
troubleroient à chaque pas la marche de la ſociere, 
& feroient naitre a tout moment, parmi ſes mem 
: bres „une rivalite , „une guerre très- dangereuſo. 
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DISCOURS II. f. II & 117. TY 


Les plus puiſſants accableroient les plus foibles, 
les plus adroits ſéduiroient les plus ſimples; en 
un mot, chacun n'emploieroit ſes facultes que 

d'une maniere prejudiciable a ſes pareils; & les 
individus , victimes alternatives de la violence & 
de Vartifice, ſe rendroient mutuellement ia vie 


inſupportable. 


* 


f II. Utlite du as 


Pour prèvenir ces inconvenients . chaque 
ſociéètè ſentit le beſoin de ſe ſoumettre à une vo- 
lonte, a une force, en un mor , a une autorite 


qui etit le droit de commander à tous ſes mem- 


bres; elle ſe fixa un centre commun auquel tou- 
tes les volontés, les facultés, les tendances par- 
ticulieres vinſſent en quelque fagon aboutir : ce 
centre devint un mobile qui, apres avoir une ſois 
recu Paction, Timpulſ ion ou le mouvement de la 
ſphere totale » ut reagir ſur toutes ſes parties. 


Chaque individu renonga donc pour ſon bien a 
une independance dont Texercice ne pouvoit Etre 
que funeſte a lui-meme & aux autres; il ſoumit 


a volonte, ſes facultès & ſes actions à la force 
centrale deſtinèe à mettre le tout en mouvement. 


F. 1. Fa difiition 


LE gouvernement elt donc la force Leellie 
par la volonts publique pour regler les actions de 
tous les membres de la ſociètè, & les obliger de 

concourir au but qu'elle ſe propoſe 
la ſtirete, le bonheur, „ la conſervation du tout 33 


& de {es parties. | 
: D . 


ce but eſt 
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54 POLITIQUE NATURELLE 
8. Iv. Diſtinflion des ſouverains & des ſujets. 


L E gouvernement etant ainſi fixe, il s'ëtablit 


de nouveaux rapports. Un ou pluſieurs indivi- 
dus commanderent , les autres obeirent. Les uns 
furent charges de vouloir , les autres Cexecuter 
ce que les premiers voudroient. Les uns devin- 
rent des ſouverains , les autres des ſujets. Mais 
quelles furentles limites du commandement & de 
Tobeèiſſance? Elles demeurerent invariable ment 


fixes par la juſtice, par Vinterer general de la ſo- 


ciete. Ces bornes furent reciproques , & les 
memes pour le ſouverain & pour le ſujet; Tau- 
torité eſt legitime , des qu'elle procure le bien- 
Etre; Tobèiſſance eſt raiſonnable & doit étre 
volontaire, des que le bonheur en depend. Obeic 
a des loix juſtes „ emanees d'une autorite que la 
ſocisté approure , c'eſt obeir à la ſociere , c'eſt 


ſe ſoumettre a la raiſon publique pour ſon propre 
avantage. Obéir a des loix injuſtes, emancees 


d'une autoritè contraire à la nature & au but de 


la ſocicte , Ceſt obeir a la paſſion au caprice 


5 & à la deraiſon. 


TELS ſont les principes g6neraux fir lefivels 
la raiſon nous montre que tout gouvernement eſt 
fonde. Examinons maintenant de Aus elle manie- 


re 2 il a dll s Etablir. 


$. V. Origine du gouvernement. 


Cke ſeroit donner une carriere trop vaſte aVima- | 
gination on a des conjectures inutiles, que de 
vouloir deviner quelle a pu etre origine des dif- 

ferents gouyernements que nous voyons etablis 

ur la terre. II Y auroit peu e de PARADE + a fup- 
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poſer que tous ſe fuſſent formes de la meme ma- 


niere, ou a vouloir les ramener a un modele uni- 
que. Des circonſtances » des idees , des paſſions 


differentes , en un mot, des beſoins varies à linfint 


ont du les faire naitre ; des forces, des moyens , 
des evenements divers ont dù les accroure & 


les ſoutenir; des cauſes multiplièes ont du les 
affoiblir & les conduire plus ou moins lentement 
a leur diſſolution. 


TexnTONS cependant de futrre la warcks 40 
Feſprit humain & des ſociétés dans J'établiſſe— 
ment de leurs gouvernements: nous ne riſque- 
rons guere de nous tromper, lorſque nous parti- 


rons d'après les ſentiments les plus genẽraux & 


5 les idees les plus naturelles aux Etres de notre 


LE 8 1 I 3 8 ont tot 
jours été gouvernes. Cette verite ne paro.ira 
point etrange, pour peu que Ton y {a2 d'atten- 
tion. Si homme eſt le fruit d'une ſociètd das 
laquelle ſon enfance regut des ſecours, & a la- 
quelle ſes beſoins fattacherent dans Page mür, il 
fut au moins ſous le gouvernement de ſon pere. 
Quelque ſyſteme que Pon adopte ſur rPanciquits 
du monde, ſoit qu'on le ſuppoſe & ernel, ſoit 
qu on ne lui donne qu'un nombre d' années limi- 
té; ſoit que tous les hommes deſcenden d'un 
ſeul; ſoit que le genre humain ait toujours ſub- 
_ fiſte dans un erat a peu pres pareil a celui ou nous 


le voyons, il y eut toujours des focietes. Au 


f moins y eut-il une famille qui reconnut un chef; 


NS 
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cette famille dut à la fin devenir fi nombreuſe | 
quelle ne put etre plus long-temps gouvernce par 
un ſeul homme. Le pouvoir, le relpect, la ſou- 
miſſion accordes au premier pere de famille, qui 
fut le premier roi, durent ſe partager entre ceux 
qui lui ſuccederent , & meme s altèrer, S'affoiblir 
& s'anèantir tout-à-fait. De nouveaux intèrèts, 8 
des beſoins, des circonſtances differentes produi- 3 
ſirent des diſputes , des guerres , des emigrations, _ 
des revolutions, & firent naitre des ſocietes nou- 
velles. D'un autre c6te , des calamites generales , 
relies que les peſtes, les famines , les tremble« 
ments de terre , les inondations ſubdiviſerent 
quelques ſocieres, & bannirent de leurs anciennes | 
habitations ceux qui en etoient echappes. Mais 
quel que füt leur fort, jamais ces troupes erran- 
tes & arrachees de leurs demeures primitives, 
ne purent totaloment oublier qu anterieurement 
elles avoient deja vecu ſous un gouvernement 
quelconque. C'eſt de un de ces points qu'il 
faut partir, lorſque nous voudrons remonter 


a la ſource non chimerique des gOuVernements 
4 actuels, 
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F. VIL Tut ute , premiere ſource de Pautorite 
Jouverame, 


Crs focietes eparſes tant trouvèes au bout 
Mun certain temps dans une ſituation plus tran- 
quille, ſongerent a retablir chez elles un gou- 
vernement; leurs yeux durent naturellement ſe 
tourner vers les perſonnes de qui elles avoient 
regu le plus de bienfaits, & de qui elles croyoient 
avoir encore lieu d'en S erer. La bonte , T'uti- 
lite, voila les titres naturels pour commander 
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à des hommes; ils firent, ſans doute, les pre- 
miers ſouverains. Plus on s enfoncera dans la nuit 
de l'antiquitè, plus les foibles lueurs qui nous 


reſtent de ces temps tènèbreux noug prouvent que 
les premiers rois, ainſi que les premiers dieux, 
furent des bienfaiteurs du genre humain. Les 
O ſiris, les Hermes, les Triptolemes furent les 
chefs & les guides de peuples ſauvages & groſ- 
fiers qui, après leur avoir accorde Pautorite 
ſuprème pendant leur vie, Ctendirent leur recon- 
noiſſance au dela du tombeau, & revererent , 
comme des divinites, les perſonnages utiles aux- 


quels ils avoient precedemment oÞei. 


LEs hommes qui avoient été en butte à des 


entrepriſes violentes, a des invaſions ſubites de la 


part d'autres ſocieres voiſines, ſe rapprocherent 

pour leur defenſe mutuelle : dans le choix de 
leurs chefs, ils durent jeter les yeux ſur ceux 
qu'ils jugerent les. plus capables de les dèfendre. 


La force eſt la premiere des vertus pour une ſo- 


ciere raſſembice par la foibleſſe & la crainte : elle 


lai devient la plus neceſſaire de toutes. On nous 


dipeint les Hercule, les Theſee , & preſque tous 
les premiers heros , comme doues d'une forc 
extraordinaire, d'un courage invincible , & = 
fable nous raconte leurs exploits Eronnants. 


Le choix libre des hommes dut encore les ſou- 
mettre ſouvent à la prudence , à la ſageſſe, ala 
vertu, mais ſur-tout à cette grandeur d'ame, 4 


cette ſaperiorirs de raiſon, de talents & de lumie- 


res qui lui font ſabjugnet te vulgaire , etonne _ 
de trouver dans ſes chefs des reſſources qu'il croir 
divines, parce qu'il en eſt lui-meme incapable. 
Lees hommes eclaires devinrent les légiſlateurs 


—— 
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des fociet6s ; ils y erablirent rordre; ils leur 


rendirent raiſon des terribles phenomenes qui les 
avoient effrayees & diſperſèes; ils firent parler 


les dieux ; ils enſeignerent des culres , ils an- 
noncerent les oracles du ciel, & melerent ſou- 


vent le preſtige & Fimpoſture , a des bienfaits 


reels par leſquels ils avoient enchainé leurs con- 
citoyens: ils rendirent par la leur autorite plus 
reſpectable: les Orphees , les Minos, les Numa, 
les Incas furent des Kgillateurs de cette eſpece. 


bf VIIL Origins de ariſtocraties. 


Pr.v SIEURS ſamilles dilperſbes ont encore 
pu ſe raſſembler pour leurs avantages communs 


& leur defenſe reciproque : en ſe combinant , 


elles ne changerent rien au gouvernement pa- 
ternel. Les chefs de differentes familles conſer- 


verent une autorité egaie ; teurs volontes reunies 


réglerent la ſociets, formee par la combinaiſon 
de ces troupes detachees. C'eſt ſur ce modele 


qu'ont du ſe former les republiques ariſtocra· 
tiques. 


. IX. De la conquete. 


EN IN un grand nombre de gouvernements 
ſe ſont établis par la violence & le dèſordre. 
Des brigands heureux , ſecondes par d'autres 
brig gands „ vinrent fondre à main armee ſur les 
"Deities: qu'ils ſubjuguerent , dont ils envahirent 
les poſſeſſions, dont ils renverſerent les gouver- 
nements & les loix: après avoir vaincu & dé'- 
truit les chefs qui les avoient commandees , ils ſe 
mirent en leur place: les peuples conſternés fu. 
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rent Contraints de recevoir en tremblant , le nou- 
veau joug qu'on leur apporta ſans conſulter leur 
choix. Les Nimrod, les Sſoſtris, les Alexandre , 


les Clovis fonderent ainſi de nouveaux empires. 
. X. Des republiques federatives. 


Avx grandes ſycidtts 10 wont jointes des 105 | 
cietes plus petites. Cette jonction $'elt faite, ou 


de plein gre, ou par la force: dans le premier 


cas, des nations incapables de ſe ſoutenir par 
elles- mèmes, ſe ſont aner, miſes ſous la 


protection d'une nation plus puiſſante. D'au- 
tres fois , a la vue des avantages dont jouilſ2nt 5 
leurs voilins , quelques etats ont renonce à leur 
propre independance , pour ſe ſoumettre à la 
meme volonte qui leur procuroit ces avantages. 
Dans le ſecond cas, le torrent de la conqu8:2 
_ entraina , malpre elles, des focieres troy foibles 
pour rei! ter. Enfin des ſocierss égales en force 
ont fait quelquefois des confedérations entre elles 
&, ſous de certaines conditions, ſe ſont reunies 


pour repouſſer des forces plus grandes que cha - 


cune de leurs priſes ſeparement. Telle fut au- 
trefois la ligue des Achéens; telle eſt encore celle 


des Sues % des Provinc ces-Unies. 


CesT a Pune de ces manieres que ron peut 
rapporter la formation de tous les gouvernements 
qui partagent la terre. L'hiſtoire ne nous fournit 


point d' exemples que les focietes aient pris d'au- 
tres routes pour ſe choiſir des chefs, Quoi qu'il 

en ſoit, rien ne ſeroit plus inutile que de cher- 
cher ainſi 4 tatons, dans la nuit des temps, les 
ſources Feet de Tautorité, 11a Hatterio & 


4 


POLITIQUE NATUREELE. 
Per ne $'6toient efforcees dinventer une 
origine ideale, afin de forger e a ceux qui gouver- 
nent les hommes des titres pour les opprimer : 
vains titres, qui diſparoiſſent aux yeux de la rai- 
fon : elle nous prouvera , lorique nous la con- 
ſulterons, que quels qubaient été les motifs , les 
beſoins & les circonſtances des ſocietes , en ſe 
ſoumettant a un gouvernement, jamais elles 
n'ont voulu conferer à leurs chefs le droit de les 
rendre miſerables : verite eternelle que la violen- 
ce; Pimpoſture ou Perreur ont pu obſcurcir & 


faire meconnoitre , mais > elles ne > parviendront 
jamais a derruire. 


g. * l. . des monarchies. : 


LES hommes, comme on a vu, ont toujours 
en ſous les yeux le modele d'un gouvernement. 
Nes dans une famille gouvernce par un pere, ils 
ne purent jamais Foublier. La ſociéètè formee 
par Vaſſemblage de pluſieurs familles diſtinctes, 
en confondant leurs interets , n'en forma plus 
qu'une ſeule. Mais cette grande famille fut-elle 
gouvernèe par pluſieurs chefs ou par un ſeul? 
L'un & Pautre purent arriver, ſans doute. Par 
ou commenca-t-on ? La choie eſt indifferente ; 
cependant tout nous conduit a croire que la r6- 
flexion dur bientot ramener les hommes a Punite. 
L'expèrience dut faire ſentir de tres-bonne heure 
que pluſieurs hommes diviſes d'intèrèts, de paſ- 
ſions, de volontes , peu d'accord dans leurs 
idées , dans leur conduite & dans leurs vues 
meme les plus droites, laiſſoient toujours quelque 
choſe a deſirer, ou meme nuiſoient ſouvent à 
harmonie de la ſociétèé, à la ſimplicice de ſes 
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mouvements, a Texécution de ſes projets, a la 
promptitude & au ſecret de ſes entrepriſes. Ainſi 
les hommes entrevirent tres-ſouvent les avantages 
d'un gouvernement d'un ſeul. Ce gouvernement, 
appelle monarchie, eut pour modele le gouver- 
nement d'une famille. La ſociete crut y voir 
un pere commandant pour leur bien a des enfants 
cheèris. Dans lage tendre de l'enfance ce pere 
veille à leur ſüretè; il protege leur foibleſſe, il 


prevoir leurs beſoins , il les diſpoſe peu a peu 


A devenir utiles dans un age plus robuſte ; il fait 


concourir chacun ſelon ſes forces & ſes talents 


au ſoutien & au bien-etre de la petite ſociété 
dont ils font membres. Ainfi le gouvernement 
monarchique ſe preſenta tres - nacicellenient . 
Teſprit des hommes. Si des circonſtances par- 

ticulieres ont determine les ſocietes a confier le 


pouvoir ſouverain à pluſieurs peres de famille 


qu'elles jugerent également capables de les gou- 
verner de concert, elles eurent de fréquentes 


occaſions de ſe deſabuſer de Tidee d'avoir ren- 


contre une forme de gouvernement ſtable , & 
toujours egalement propre a remplir leurs vues. 
Des chefs egaux en autorite , ne le furent point 


en forces, en vertus , en talents : leurs paſſions 


les diviſerent. La ſociété prit part à leurs que- 


relles; elle ſe diviſa en factions; & ſouvent par 


les maux qu'elle ſe fit a elle- mème, elle ſentit le 
beſoin de revenir au gouvernement dun ſeul. 
La monarchie fut preſque toujours le refuge des 
grandes ſociétés diviſces ; elles ſe ſlatterent dy 


trouver ce repos après 5 ſoupirent des hom- 
mes lates de ſe dèchirer 
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& POLITIQUE NATURELLE: 
§. XII. Inconvenients de la monarchie, 


La monarchie eut elle-m@me fes inconve- 


nients. L'abus fut toujours a cote du pouvoir; 
les forces de la ſociètè concentrees dans un ſeul 


homme, eurent, il eſt vrai, plus d'energie & 
cdbactivitè, mais elles nen furent que E dange⸗ 


reuſes pour la ſociètè meme. 


21 monarque oublia ſes devoirs : E ſes ſujets 
oublicrent les leurs; irrites des excès de leurs 


maitres , ils repouſſerent la force par la force; & 


torſque le ſucces repondit à leurs efforts, ils chan- 
gerent quelquefois la forme de leur gouverne- 
ment , & ſe flatterent de trouvet dans ces chan- 


gements „une felicite qui juſque-la leur étoit 


errangere. Les tranſports de la paſſion leur permi- 


Tent rarement de reformer le gouvernement avec 


douceur. La fureur guida les demarches de la 


' ſociets ; elle ſe promit d autant plus de bonheur, 


qu'elle 8 'cloigneroit plus de la forme du gouver- 


nement dont recemment elle venoit d'eprouver 
les abus; tout juſqu'au nom en devint odieux: 


au lieu de ſe borner a des changements faciles & 


meédiocres, on aima mieux tout renverſer. A la 


monarchie , au deſpotiſme , a la tyrannie ſuccèdda 


le gouvernement que Ion nomme republicain. 


6. XI II. De la democratic. 


QuanD la ſociètè en corps „rentrée en oof 


ſeſſion de ſon pouvoir, fit elle-meme ſes loix , 
ſon gouvernement s'appella democratie. „ 
ſouverainetè rèſida dans la ſociètè entiere; mais 
la confuſion qui s'y mit bientôt, n'en fit le plus 
ſouvent qu'une anarchie modiße. Fatiguee le 


fon ! incapacitè > de ſes paſſions : de ſes fureurs, 
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elle remit ſon pouvoir à quelques hommes choiſis 
par elle & charges de la reprefenter. Cette au- 
torite fut donnee par la ſociètè avec reſerve , ou 
ſans reſerve : quelquefois le peuple ſe rèſerva 


le droit de faire les loix , de les examiner , de 
les approuver & de les rejeter; d'autres fois il 


confia a ſes magiſtrats, le ſoin de vouloir pout 


lui; il ne lui reſta pour lors que la fonction 
d'obèir. Ce gouvernement fut nomme ariſto- 
cratie. La ſociètè, en Tadoptant „ſe propoſa 


de remettre ſon autorite trop tumultueuſe, lorſ- 


qu'elle eſt exercee par le corps du peuple , en- 


tre Jes mains d'un certain nombre de citoyens 


que l'on ſuppoſa Cgaux en pouvoir » en talents , 
en vertus. 


. 115 Ses inconvenients. 


Sous le gouvernement democratique , cha- 
que individu reſte, pour ainſi dire, independant : 
fa liberte n'eſt limitèe que par des loix qu'il eſt 
cenſè $impoſer à lni-meme. On crut ſans doute 
que des regles faites pour obliger également 

tous les citoyens, ſeroient les moyens les plus 
propres de remedier a Vinegalite que la nature 
a miſe entre les hommes. On ſe flatta que cha- 
cun jouiſſant de ſes droits, ne ſeroit plus la vice 
time de la force. On ne Sappergut point que 
le projet d'etablir Vegalire entre les hommes, eſt 
une chimere. On ne vit point que, fi par ha- 
ſard elle ſemble quelquefois avoir lieu, ce ne 
peut etre que pour des inſtants tres-courts ; on 
ne fit point attention que les paſſions des indivi- 
dus, prenant ſous la democratie un plus libre 
eſſor que fous les: autres Souverneme ents, Aer 
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voient auſſi produire des effets plus funeſtes. Le 


peuple , trop ſouvent incapable de taiſonner , 
cauſe, en un clin d'ceil, des maux irreparables. 
On ne vit point que ſi la force ouverte ne pou- 

voit rien ſur les citoyens, la ſeduction, la per- 
ſuaſion, Tenthouſiaſme etoient, dans la bouche 
de quelques ambitieux , des moyens afſures pour 
allumer la fureur Sane multitude imprudente & 


dcraiſonnable. - 


IL'HISTOIRE de tous les ages ne nous mon- 
tre que les ſecouſſes continuelles , les agitations 


& les orages auxquels le gouvernement populaire 


fut conſtamment expoſe : Pautorite y eſt ſans 
force, parce qu'elle eſt trop diviſèe; elle reſt 
Point reſpeCtee , parce que chacun sen croyant 
depoſitaire, pretend avoir acquis le droit d'en 
abuſer; elle ne frappe point les ſens, parce qu elle 
. reſt point aſſez fortement repteſentte : chaque 
: citoyen qui ſe croit independant donne un libre 
cours à ſes paſſions. Un peuple ſouverain, flatte 
par ſes demagogues , devient leur eſclave E 
| Finſtrament de leurs deſſeins pervers. Des citoyens 


turbulents ſe partagent en factions, la diſcorde 


ſouffle ſes feux dans tous les eſprits ; des guerres 
civiles dechirent une ſociete qui, aveugle dans 


ſes attachements & ſes haines, ſe livre ſouvent 


à ſes ennemis les plus cruels, & perſecute avec 
acharnement ſes veritables amis. Elle ſe jette 
dans les bras de quelque traitre qui lui fait payer, 
de ſa liberte, les remedes, ou plutor les poiſons _ 
dont il Vinfecte, Enfin le peuple, fatigue de ſes 
propres excès, ſe livre à Peſclavage d'un ſeul ou 
dun petit nombre, & ſe croit trop heureux de. 
changer ſa licence contre des „ 
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8 XV. Dangers de Pariftocratie, 


' Pour remédier à ces maux , partage trop 
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Ciete eut quelquefois recours a l'ariſtocratie. Elle 
choiſit parmi ſes membres ceux qu'elle jugea 


dignes de fa confiance; ſouvent guidee dans ſon 


choix par ſes propres paſſions, par ignorance , 


avoir d'harmonie entre ſes chefs ; chacun pouſſé 


as atoll R ; 
bt 3F223ͤ BE BARD ĩ 4 EP Far 
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ſes rivaux : il y eut entre eux inegalite de ta- 


gues; chaque ambitieux eut ſon parti, & ſe fit 
des adherents qui combattirent pour lui: a la fin 


cConcurrents, ou bien il devint la Proie dun Partl 
dominant. 
xs chefs de ces s r&publiques : ne ſe livrerent 
- point toujours & ces indignes excès: : ils tacherent᷑ 
quelquefois, par leurs propres interets , de preve- 
nir les ſuites de Vambition de leurs egaux ; des 
loix ſeveres maintinrent entre eux une balance 
. qui ne fut point faite pour le reſte de la nation: 
celle-ci n'y gagna rien; elle fut ſoumiſe a plu- 
ſieurs maitres d'accord pour Taſſervir, pour la 
tenir dans feſclavage, & pour profiter ſeuls du 
fruit de ſa ſoumiſſion. Ainſi quelques familles 
puiſſantes devinrent maitreſſes de Fetat , & s'en 
| partagerent les depouilles; au lieu d'un ſouverain 5 


5 2) 
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commun des gouvernements populaires, la ſo- 


par l'impoſture, elle devint la proie de ceux qui - 
devoient la proteger. Il n'y eut & il ne put y 


par ſon ambition ou ſon interet particulier, voulut 
prendre de Paſcendanr ur ſes collegues devenus 


lents & de force: tant que le combat fut egal, la 


| fociets ſe remplit de brigues, de cabales , d'intri- 


# le peuple diviſe, dechire , epuiſe acheta de fon 
- ſang quelque nouveau maitre plus heureux que ſes 
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le peuple eut pluſſ jeurs tyrans aſſociès contre 
lui „ & leur opprefiion fur d'autant plus dure, 


qu'elle fut plus refiechie , mieux concertee & 
maintenue par un ſyſtéme ſuivi. Les paſſions 
d'un ſeul homme changent avec le temps, & diſ- 
paroiſſent avec lui; celles d'un corps toujours 


ſubſiſtant, toujours lie Tinterers 2 ne font pas ſi 
ſujettes a changer. 


g. XVI. Des republiques mixtes. 


Les -ſocietss inſtruites à leurs FORD des 
malheurs de la democratie & de l'ariſtocratie, 
chercherent a temperer Vune par autre : elles fe 
flauerent que la ſageſſe de leurs membres les plus 


illuſtres „les plus eclaires, les plus opulents; „ mo- 
dereroit la fougue des emportements populaires. 
Elles simaginerent que le peuple tiendroit fes 


yeux ouverts ſur la conduite des citoyens avec 
leſquels il partageoit le pouvoir: on ſuppoſa qu'il 
P a ſes propres intéèrèts, & contiendroit 
une force qui ſeroit elle-meme un frein pour la 
ſiznce, Ces eſperances furent vainos. Les plus 
diſtingués des citoyens formerent un corps ou 
ſenat dont les interers ne furent preſque jamais 
ceux du peuple; le ſenat voulut dominer le peu- 
ple, & le peuple à ſon tour voulut dominer le 
ſenat. De la une diviſion eternelle entre les deux 
puiſſances. Elle fit naitre des jalouſies, des de- 
fiances continuelles; Vadreſſe fut d'un core , la 
fougue & 1imperuoſire furent de autre; les for- 


ces de l'état ne purent preſque jamais ni 10 main- 


tenir en equilibre , ni ſe reunir pour agir de con- 
_cerr; les loix les plus raiſonnables, les inſtitutions 
les plas falutaires, les projets les plus avantageus 


RY 
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furent arret6s ou rejetes comme odieux & ſuſ- 


pects. Par les efforts continuels du peuple contre 


le ſenat & du ſeénat contre le peuple, la ſo- 


cicte fut toujcurs en diſcorde : occupee a lutter 


contre elle-meme, elle devint la proie des ambi- 
tieux qui ſurent profiter de ſon imprudence pour 
Selever ſur les ruines de leurs rivaux. Ils finirent 


par donner des fers a la patrie qu'ils ſe vantoient 
de ſervir: Puſurpation & la tyrannie ont terminé 


preſque toujours les factions & les combats des 
Tepubliques mixtes, Tels furent le gouvernement & - 
le ſort de Fancienne Rome. | 


y XVII. Du gouvernement. 


IL eſt encore une ſorte de gouvernement que 


Ton met quelquefois au nombre des rèpubliques; 
il tire ſon origine du brigandage „du defordre, 
de la guerre. Les rois conquerants , pour Satta-, 
cher des guerriers , leur accorderent, ſoit de gre, 


ſoit de force, une independance , & ſouvent un 
pouvoir funeſte. La monarchie fut donc alors 
combinee avec T'ariſtocratie. Les guerriers , de- 


venus depoſitaires d'une portion du pouvoir ſou- 
verain & poſſeſſeurs des terres de la nation con- 


quiſe , voulurent ſeuls la repreſenter. Ils furent 


pour le monarque une barriere qu'il ne put fran- 


chir : les loix ſe turent pour ces repre{entants 
armes ; ſous ce gouvernement le monarque fut 


5 preſque toujours trop foible pour agir ; le peuple 
fut ecraſe ſous une multitude de tyrans qui , vi- 
vant eux-memes dans Vanarchie , firent conſiſ- 


ter leur liberte dans la faculte d'opprimer impu- 


nement leurs concitoyens malheureux. Ils Jierent 
; ſoigneuſement les mains du monarque, pour qu ul 
ne pin jamais 'oppoſar a leurs Cxces. 


Ez 


E — By — — 
—_—  —__ — - . 
— — —— = — — 
af — —v— — — 


_ — - — 
— 2 — — — a — 
— —— — 


— — 
— - — 
— — is." ute ate ——ʒ——ä —— — w! —ñ— — - — — — — — 


= 5 — — 
* — 
-. =_Y 
and _ 
— — 
— 


6 POLITIQUE NATURELLE. 


TEL eſt le gouvernement feodal erabli jadis 


dans toute l'Europe, enfante au milieu du tumulte 


par des brigands , accoutumes à la licence ſous 
des conquerants dont ils etotent les appuis; ce 


gouvernement barbare ou plutort ce deſordre ſyſ- 


tèmatique s'eſt conſerve en Pologne dans toute fa 


 ferocite : il ſubſiſte en partie dans Vempire d'A- 


lemagne; & Ton en trouve encore des veſtiges 


marques dans tous les gouvernements modernes. 


$. XVIII. Du mobile des republiques. 


LA vertu, dit un illuſtre auteur, eſt le mobile du 


gouvernement republicain. Mais ſi Ton regardoit 
la choſe de plus pres, il ſemble qu'on trouveroit 


qu il eſt, pour les republiques , une autre idole a 
qui la vertu meme fut toujours ſacrifièe; c'eſt 
| I'egalite. On a deja fait voir combien cette lite 
Etoit chimerique : on a prouvẽ que la nature ne 
l'avoit accordee a aucun des etres de notre eſpe- 
ce; vainement les hommes tenteroient- ils de 
Ferablir entre eux. Dans les republiques , amour 
de Tegalite fit naitre entre les Citoyens une envie, 
une defiance de la vertu meme, qui s'arment con- 
tre les talents , contre les ſervices les plus ecla- 
tants: chacun redoute les hommes qu'il eſt force 
de reſpecter: on tremble qu'ils n'uſent de Vaſcen- 


dant que le merite leur donne pour aſſervir la ſo- 


cieèté. Si ces diſpoſitions font naitre une inquie- 
tude favorable a la liberté, elles ſont auſſi la 
| ſource d'une foule d injuſtices, & d'une ingratitude 
capable de decourager le mérite & d'eteinare | 
amour de la patrie. C'eſt avec raiſon que Von 
reproche aux republiques ces defaurs fi nuiſibles 
a la | ſociete. Plus la vertu le montre avec Eclat, 


bis c O Rs f. 5. XIX. 69 
& plus elle paroit inſupportable à des hommes 


enivrés de cette egalite romaneſque qui n'eſt pro- 
prement que de Tenvie. Si Penthoufiaſme, ſi la 


grandeur d'ame , fi la vertu fondent les republi- 


ques & les ſoutiennent, ces mouvements impe- 


tueux ne peuvent eErre de duree ; Vutilite oppri- 


mee & punie par injuſtice , encourage le crime; 


& Tamour de Tepalite finit par detruire Vedifice. 
que le bras de la vertu avoit eleve & ſoutenu 


quelque temps. Ariſtide fut victime de Toſtraciſ- 
me; apres Phocion, qui eſt-ce qui auroit eu le 
front detre vertueux a Athenes. 


Daittevrs dans les republiques , ratta- 
chement pour les inſtitutions & les loix devient 


lui-mème ſouvent un prejuge funeſte. Nulle 
loi humaine n'eſt faite pour durer toujours; ' il 
n'eſt que les loix eternelles de notre nature qui 
ſoient propres a nous commander fans ceſſe. 
Dans une republique , une loi changee produit 
preſquiinfailliblement une revolution. La raiſon 


eſt ſouvent obligee de reſpecter les idoles du peu- 


ple; il les cherit par habitude, lors meme qu'elles 
lui ſont très-nuiſibles. D'un autre cote les ambi- 
tieux, qui cherchent dans le trouble a faire va- 
Toir leurs interets perſonnels , excitent toujours le 
peuple, ſous le e de changement & de 
reforme. 


$. XIX. De la monarchie limitée. 


Les focietes comme les individus cherchent 
ſans ceſſe a perfectionner leur ſort; les inconve- 
| nients des republiques meme temperees , per- 
„ ſuaderent que la nation ſeroit plus heureuſe , fi 


3 
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elle parvenoit à reunir la monarchie avec la ré- 
publique. On crut qu'une autorite ainſi balancee 
mettroit un frein aux abus de la royaute, a l'am- 
bition des ariſtocrates, & à la fougue du peuple. 
Du mélange de ces trois gouvernements naquit 
celui qu'on appelle monarchie mixte ou temperee. 


On eſpera que par ſon moyen les forces de la 


ſociétè ſeroient plus juſtement diſtribuces. On | 
ſentit que pour prevenir Tabus inſeparable de 
rout pouvoir, il falloit le remettre en differentes | 
mains qui empechaſſent que Pun des ordres de 
Fetat n'entrainat la balance de ſon cote. Ce 
gouvernement eſt regarde comme le chef-d'ceu- 
vre de Peſprit humain. Les loix invariables 
commandent également à tous les membres de la 
ſociete ; le monarque lui-meme reconnoit leur 
empire: elles lui lient les mains quand il veut 
faire le mal, & ne lui laiſſent que Iheureuſe li- 
| berte de faire du bien. Tout citoyen eſt par elles 
| protege contre la puiſſance, Ces loix ne font 
point ſujettes aux caprices d'un ſouverain ou de 
ſa cour; le peuple repreſente par un ſenat, 
dont lui-mèéme choiſit les membres ö concourt 
a la legiſlation qu'il s'impoſe ; les citoyens les 
plus diſtingues par la naiſſance, par la fortune, 
Par le rang, y cooperent. Enfin elle eft revetue | 
de Tautorite royale qui demeure chargee de 
Jon execution. Sous un tel gouvernement les 
loix ne ſemblent ere que Texpreſſion de la vo- 
lontè publique. La perſonne, la propriete , la 
liberté de chaque individu deviennent des objets 


ſacrés auxquels nulle puillance ne Poon: tou- 
cher i Impunement, _ 


 _ L'ANGLETERRE nous fournit un l de ce 
gourernement, Si quelque inſtitution humaine 


DIS O URS H. . XIX. 71 
ſemble devoir procurer du bonheur à un peuple, 
ce devroit Etre , ſans doute, un gouvernement 
qui reunit , balance & tempere tous les gouver- 
nements que les hommes ont imagines juſqu'a 
preſent. Mais il n'eſt point d'édifice que les 
paſſions humaines ne parviennent à miner. II 
n'eſt point de loix fi ſages & fi ſeveres , que 
Tadreſſe ou la force ne viennent a bout d'ejuder 
ou denfreindre. L'efprit de Thomme ne peut 
prevoir & prevenir les circonſtances, les &ve- 
nements, les revolutions qu'amene le deſtin. Les 
paſſions ſecretes, comme les eaux, parviennent 
à detruire ſourdement les monuments les plus 
ſolides. Peut-erre trouvera- t- on un jour que ce 
gouvernement, aujourd'hui {1 heureux, ſi digne 
d'admiration, eſt ſujet a la fois aux inconvenients 
des trois formes de gouvernement qu 1 reunit. 
Un monarque adroit fera, peut. Etre „ concou- 
rir les repreſentants du peuple a ſe donner des 
fers. Quel pouvoir na point Pargent ſur. une 
nation avide , quand il eſt devenu ſon unique 
mobile? Un monarque maitre des tréſors peut 
_ aiſement corrompre des citoyens avares. Un 
ſouverain qui commande en deſpote à des ſol- 
dats mercenaires , peut aiſement ſubjuguer ceux 
qu'il ne peut ſeduire. Enfin des citoyens diviſes 
n'ofirent qu'une barriere tres-foible aux deſſeins 
ſuivis d'un prince ambitieux. Une ariftocratie 
_ venale eſt une digue peu ſire contre le pouvoir 

arbitraire. Enfin un peuple inquiet , turbulent, 
qui prend fa licence eftrence pour de la liberté, 
peut aiſement ſe jeter de lui-meme dans les fers. 
La felicite permanente d'un peuple ne peut Etre 
ſolidement fondee que ſur la raiſon eclairee , Fa- 
mour ſincere du bien public, les bonnes mœurs, 
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la vertu. Des hommes ſans lumieres & fin 


meurs ſont faits pour devenir tot ou tard des 


eſclaves. 
1 XX. De Pautorite ab ſolue. 


DaNs. tout gouvernement, il faut une auto- 


ritè abſolue: quelque part qu'elle reſide elle doit 
diſpoſer a fon gre de toutes les forces de la 
ſociere ; pour cet effet, elle doit non-ſeulement 
faire des loix , mais encore Jour d'un pouvoir 
aſſez etendu pour les faire executer , ou pour 
vaincre les obſtacles que pourroient y apporter 


les paſſions des individus. Ces objets ne ſeroient 
point remplis, ſi l'autoritè publique n'avoit pas 
une force ſuffiſante pour obliger egalement tous 


les membres de état, de concourir à ſon bon- 
heur, a fa conſervation, a fa ſirete. Elle doit 
encore decider des voies qui y ſont les plus pro- 
pres. En un mot, cette force centrale eſt faite 


pour determiner toutes les tendances particu- 


| Heres, & doit &tre aſſez puiſſante pour les forcer 
a ſe joindre a la tendance du tout. Si cette puiſ- 


ſance avoit des bornes, il ne pourroit y avoir 


daftivite & de vigueur dans le gouvernement; 


les vices des membres rendoient ſans ceſſe inu- 


tile ou dangereuſe une aſſociation qui n'a pour 
| objet que le bien-etre general. Cette verite 
aà été ſentie par les ſocietes les plus jalouſes de 


leur liberte : au milieu des factions les plus cruel- 


les, ſouvent elles ſe ſont vu obligees de ſe ſou- 
mettre, au moins pour un temps , a une autorite 
8 limitée. Telle fut la dictature a Rome. 


Mais en quelles mains remettre un pouvoir 


| i fi neceſiaire 1 ? Comment empecher qu il ne 4 
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nere a la fin en un abus inſupportable? Le pro- 
bleme paroit difficile a reſoudre. Si l'on confie 
Tautorite a un feul , il devient un centre unique 
qui attire tout a lui ſeul, & fait ſervir les forces 


de l'état a ſatisfaire ſos propres paſſions. Le 


pouvoir abſolu confie fans reſerve a un ſeul hom- 
me ne peut donc etre que l'effet de I'tmprudence 


& du delire. Remettra-t-on la puiſſance ſu- 
preme a un petit nombre de citoyens choiſis? 
Bientot ils deviendront les tyrans de la fociete. 


La nation elle-meme conſervera-t-elle la plé- 
nitude de ſon pouvoir? Elle ne fait en faire 
_ uſage; ou fi par haſard elle l'emploie , ce ſera 


fans prudence , ſans reflexion , ſans raiſon; „ 
ſouvent contre ſes interets les plus chers. Dans 


ces embarras quel parti prendre? Il nen eſt point 


de plus ſtir que de partager entre les differents | 
ordres de la ſociètéè une puiſſance qui, placee 
dans les mains d'un ſeul homme ou d'un feul 
corps, les mettroit en etat d'opprimer. Ce plan 
n'eſt point chimerique ; que le pouvoir du mo- 
narque reſte toujours ſubordonnè à celui des re- 


preſentants du peuple, & que ces repreſentants 


= dependent fans ceſſe de la volonte de leurs conſ- 


tituants deſquels ils tiennent tous leurs droits, 
dont ils ſont les i and aan & non les r maitres. 


= 6. XXI. Null forme de gouvernement wf 


parfents. 


5 CE ſeroit . tromper, ſans doute 3 que de 
| Satrendre à trouver la perfection dans aucune 
forme de gouvernement. La plus parfaite eſt 
celle qui aſſure le bonheur du plus grand nombre, 
& le met a Vabri des paſſions du petit nombre. 


= —— = — = 
—.— — — r 


I 


-4 POLITIQUE NATURELLE. 


L'adminiſtration la plus ſage eſt celle qui veille 
inceſſamment ſur elle-mEme ; fa vigilance doit 


entretenir & reparer ſans ceſſe une machine que 


le mouvement uſe , affoiblit, degrade a chaque 


inſtant, Un gouvernement equitable fait en forte 
que chaque individu jouiſſe, avec le plus degalite 


qu'il eſt poſſible, des avan tages de Paſſociation ; : 


plus le bonheur eſt reparti , plus la ſociete ſera 
_ forrunce. Le dernier des citoyens a le meme 
droit a une felicite proportionnelle a {on état, 


a ſon merite , à ſes talents, que le citoyen le plus 


diſtingue 5 ne le monarque lui mèéme. 


Tous les en t ont 405 avantages 
& des deſavantages reels. Tous, ſans excep- 
tions, ont des inconvenients ſans nombre, & 
portent en eux-memes le principe de leur deſ- 


truction. Si Vexces du pouvoir produit la ti- 
rannie, Vabus de la liberté produit la licence, 
auſſi funeſte aux états que la tyrannie elle- 
meme, puiſque chaque individu devient le tyran 
d'un autre. Si Pautorite eſt concentrèe, elle eſt 
plus active & plus forte, par conſequent elle 
peut devenir plus dangereuſe. Eſt-elle partagee, 
elle s'affoiblit; des reſſorts multiplies & com- 
pliques ne jouent point communement avec la 
meme aiſance que ceux qui ſont ſimples & peu 
nombreux. Le peuple eſt il méchant, corrompu, 
licencieux, | Fantorite n'a plus aſſez de nert. 


Eſt- il aſſervi, il perd toute Energie. Les loix 


ſont- elles mepriſces , tout tombe dans le de- 
ſordre. A- t-on pour elles un attachement trop 


ſervile , dans bien des circonſtances elles de- 


viendront funeſtes. Qu'eſt-ce qui decidera de 
ces circonſtances? Ce ſera la raiſon J &a ſon 
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defaut la force ou la neceſſits. C'eſt elle qui du 
ſein des maux, fait naitre les plus grands Piens; 3 


de Vexces de Feſclavage „elle ſuſcite des ven- 


geurs à la liberté; de Fabyme de! infortune, elle 
fait ſortir le bonheur. 


C'Esr donc de la juſte balance du pouvoir 


& de la liberté que réſulte un bon gouverne- 


ment. Ainſi tout gouvernement, quelque nom 
qu'on lui donne, ſera bon, lorſqu'il rendra heu- 
reux le plus grand nombre de ceux qui lui ſeront 


ſoumis. II atteindra ce but, en laiſſant aux ci- 


toyens la juſte 1; bertè qui met chacun en état de 
travailler a ſon bonheur ſans nuire a celui de les 
concitoyens, 


H. XXII. Le meme gouvernement ne convient pas 


d tous les a 


Ux meme gouvernement ne peut pas con- 
venir a tous les hommes. Diſtingues par des cli- 


mats, par des mœurs, des opinions, des pre- 
juges , des beſoins divers, il eſt impoſkble 


qu'une meme facgon de gouverner puiſſe convwenir 
a tous. L'etendue plus ou moins vaſte dun état, 


fa poſition , ſes productions, doivent encore 
mettre des differences entre les formes qu'il faut 
donner a Fautorite. Si toutes les nations etoient 


egales pour la force & les lumieres ou la þ ok * 
utes 
avoient des ſouverains vertueux , toutes ſeroient : 


elles ſeroient faciles à gouverner. Si 


* Egalement heureuſes. 
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§. XXIII. La trunquillite d'un etat neſt pas le 


ſi igne de la bonte d'un gouvernement. 


Mals quel eſt, dira-t-on , le gouvernement 
le plus permanent & le plus tranquille ? Peut- 
Etre ſera-t-on tente de croire que ce ligne doit 
_ decider de fa bonte. C'eſt pourtant une erreur. 
La duree d'un gouvernement ne prouve rien 
en fa faveur. Les vaſtes regions de I'Afie gemi(- 
ſent depuis des milliers d'annees ſous un deſpo- 
tiſme abſurde qui, quoiqu'en changeant ſouvent 


de mains, commande toujours à des eſclaves 


egalement malheureux. Les hommes enchaines 
par Pignorance , la pareſfe, & fur-tout par la 
ſuperſtition, $'accoutument au joug & le portent 
par habitude. La ſtupidite dans laquelle ils 
vivent, les empeche de reconnoitre s'il eſt au 
monde des hommes dont le ſort foir plus doux. 


S. XIV. Is puiſnce 2 La richeſſe ne prouvent 
| e le bonheur. 5 5 


b On croira peut-&tre que la puiſſance Gun 
Etat & fa ſupèrioritè ſur les nations qui Penvi- 


ronnent, ſes richeſſes, ſon commerce, fa fer- 


tilite , pourro s faire juger de la bonte de 


Jon gouvernement. Detrompons-nous de cette 


idée. Les empires les plus puiſſants au dehors, 
ſont ſouvent les plus malheureux, les plus mal 

 gouvernes dans l'intèrieur. Lorſque la freneſie 
de la guerre s' empare d'une nation ou de ceux . 


qui la dirigent, quelque ſucces qui couronne ſes 


_ exploits , quelque etendue qu'elle donne a ſes 


conquetes, quelque aſcendant momentanè qu'elle 


prenne ſur ſes voilins elle paiera cherement ſes 
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pretendus avantages , & ſon bien-etre intérieur 
en ſouffrira toujours. Les peuples guerriers & 
conquerants reſſemblent a ces inſectes mal-faiſants 
qu'on voit perir {ur les plaies qu'ils ont faites. 


Les richeſſes & les productions du fol. en 
un mot, les avantages de la nature & de l'in- 
duſtrie ne prouvent rien en faveur d'un gouver- 
nement. Eſt- il une contree plus opulente & 
plus malheureuſe que Iindoſtan ? C'eſt Fuſage 
que le gouvernement fait faire, & du fol, & des 
habitants, & des richeſſes; Ceſt le bonheur qu'il 
procure a ſes ſujets qui peut ſeul faire juger de 
fa ſageſſe; Ceſt la facilite qu'il trouve a rèunir 
toutes les 'volontss pour les faire concourir au 
bien general qui annonce la vraie force d'un 
erat. Il n'en eſt point de reelle & permanente 
dans un état ou les paſſions diviſent les ſujets, 
& ſeparent leurs interets de ceux du public; le 
gouvernement eſt mauvais, des que les mceurs ſont 
mauvaiſes; une fſociete vicieuls ne peut jamais 
etre heureuſe. Tous ſes efforts, tous ſes ſuc- 
| ces ne ſeront que le fruit d'une impulſion mo- 
_ mentanee. Les gouvernements militaires , fans 
ceſſe en mouvement , ne peuvent guere $'0c- 


ö cuper de la felicite publique; elle eſt a tout mo- 


ment ſacrifice a Thumeur 3 des princes 
Ss augenie remuant des courtiſans & des grands. 
* Un gouvernement avide , dont toutes les vues 
| font abſorbees par le commerce ou la paſſion des 
richeſſes, ſacrifie tout a ſon idole, ſe ruine dans 

| Fidee de Fenrichir, & corrompt les mœurs des 
| eitoyens. | 
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g. XXV. Des inſlitutions primitives. 
MACHIAVEL a dit quun gouvernement ne 
pour oit long: temps ſubſiſter , Sil ne recouroit ſou- 
vent a ſes premiers principes ; cette maxime eſt très. 


vraie, fi par premiers principes, on entend la na- 


rure de homme, le but de Taſſociation, le bien 


public, Tequité. C eſt 1a deſſus qu'en tout temps 


on pourra juger ſainement les gouvernements, 


les loix & les inſtitutions domaines Les cir- 
conſtances des nations changent, & ce ſeroit 


une erreur que de vouloir recourir à leurs inſti— 
tutions primitives, que le temps a ſouvent rendu 
inutiles ou dangereuſes. C'eſt pourtant dans 


cette erreur que Jes nations tombent à tout mo- 
ment. Souffrent- elles quelques maux , ſur le 


champ des reformateurs font des recherches pour 


voir ce qui ſe pratiquoit autrefois; ils veulent 


que des remedes ſurannès guerifſent des maladies 


actuelles; ils vont puiſer dans Pantiquitre des 
loix , ſour rent inſenſees, des uſages abſurdes, 


des faits très- peu certains, des droits barbares 


. nuiſibles, en un mot, les decifions de leurs 


peres; tandis que les queſtions les plus diffciles 
& les plus importantes ſeroient ſur le champ 
eclaircies, ſi l'on recouroit au plan primitif de toute 
ſociètè, aux qualitès inherentes & eſſentielles 


A tous les hommes. Le Prejuge de la ſageſſe de 
nos peres eſt ſouvent très- funeſte en politique; 
la vencration pour Vantiquite devient une ſuperſ— 


tition que Ton oppoſe fans ceſſe au bon ſens. 
Les nations changent ; ainſi ce font les beſoins 


actuels, c'eſt la raiſon perfectionnèe que on doit 
conſylter. De ce qu'une choſe fur jugee utile & 
bonne autrefois, il ne ſuit nullement qu elle ſoit 5 
bonne aujourd hui 
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Si on fait attention à ces principes, on verra 
pourquoi la plupart des gouvernements moder— 
nes nous offrent des monuments informes, des 
amas de loix „ de droits, d'uſages contradic- 
toires; des machines compliquees , incapables 

de ſe mouvoir avec facilite , qui s'arrétent a 
tout moment, ſans qu'on puiſſe decouvrir les 
obſtacles qui les empechent dagir. Telle eft la 
veritable origine des embarras où l'on ſe trouve, 
lorſqu on veut rectifier des inſtitutions devenues 
tres-nuiſibles. Telle eſt la cauſe qui perperue , 
dans les gouvernements , des maximes deſtruc- 
tives, injuſtes , deraiſonnables, que l'on voit en 
core ſubſiſter par. tout, quoique Par: tout on en 
ſente les inconvenients. 


. WI. Des reformes & revolutions 


La verfedtion, , il oſt vrai, n eſt point le partage 
des inftitutions humaines; les gouvernements , 
ainſi que tous les ouvrages de homme, ſont ſu- 
zjets a des reyolutions que toute la ſagacits ne 
peut prevenir. Etablis par la force, par en- 
thouliaſine „par le beſoin, enfantes au ſein du 
deſordre, des orages & des 2 alarmes, rarement la 
raiſon pref da-t-elle a leur formation primitive; 

plus rarement encore, les nations furent-elles 
aſſez prudentes pour prevoir les abus que Pon 
feroit de Vaurorite qu'elles confioient. Les change- 
ments qui ſurvinrent furent communement Vou- 
vrage de la paſſion, de la fureur , de la neceſſite, 
On ne ſongea jamais qua remédier aux abus que 
Ton ſentoit actuellement; & quelquefois a ceux 
ae Poa youlue ecarter ry Ton en ſubſtitua de plus | 
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dangereux. Quels avantages bien marques a- til 
reſulte juſqu'ici de tant de guerres civiles , de re- 
voltes, de regicides & d'attentats par leſquels des 
nations depourvues de principes ont pretendu 
remedier aux maux qu'elles eprowvoient ? Pour 
avoir egorge des milliers de tyrans, les peuples 
de I'Afte en font-ils devenus plus libres ou plus 
fortunes ? Si des revolutions ont quelquefois pro- 
cure des biens momentanes, elles ont ſouvent 
cauſe des calamites durables: ſouvent la ſtupidité 
Sc la folie detruifirent en un inſtant les meſures 
les mieux concertees, les etabliſſements les plus 
ſages, les inſtitutions les plus utiles. Quelque fois 
le délire & la paſſion produiſirent les effets les 
plus utiles. La conquete impitoyable moiſſonna 
tout, & fit diſparoitre le nom meme des nations 
qu elle ſubjugua. Les paſſions des princes, une 
politique inſenſee , des bevues accumulees con- 
duiſirent les empires les plus floriſſants a leur 
terme fatal. Les ſocietes ne furent heureuſes , 
que lorſque les paſſions de leurs chefs $'accorde- 
rent avec le bien public: le bonheur des nations 
ainſi que celui des individus fut toujours un equi- 
libre preſque auſſi-tõt rompu que forme. Il y eut 
une lutte perpetuelle de la ſociete contre ſes 


maitres, & de ceux- ci contre la ſociete. Ce 


combat fut toujours inègal; le ſouverain eut une 
volontè permanente de dominer & denvahir; la 
ſociete ne put jamais reunir les volontes diſcor- 
dantes de ſes membres. Les dcpoſitaires de l'au- 


t orité voulurent ſans ceſſe l'ëtendre, la rendre 


illimitee , & briſer tous les obſtacles que rencon- 

troient leurs paſſions inconſidèrèes. Le deſpo- 

tiſme fut robjet des vœux conſtants de tous les 
princes, 
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princes , & bientor il fit Eclorre la tyrannie z 
egalement dangereuſe pour les ſouverains & pour 


les peuples. Les ſujets firent des efforts con- 
tinuels pour ſe ſouſtraire à la violence. La guerre 


fut nuiſible aux erats qu elle epuila „ qu'elle dèe- 


peupla, qu'elle appauvrit; la paix engourdit les 
nations, & les rendit une prole facile pour les 


ſocieres plus puiſſantes. Le commerce, fruit 


de la liberté & de la tranquillité, produiſit les 
| richeſſes, & ces richeſſes, toujours ſuivies par 
e luxe, finirent par enerver les citoyens. Le 

deſpotiſme devaſta les nations; Vanarchie ou la 


licence les jeta communement dans les fers d'un 
deſpore: 5 


400% En quoi conſiſle la dend du Sou, 


. ee 


7th perteckion du gouvernement 08 er 4 
diriger, vers le bien public, les paſtions des ci- 
royens. En vain Selforceroit- il de les aneantirz 


en vain exigeroit-on que ceux qui commandent 
aux hommes fuſſent exempts eux-memes de paſ- 
ſions. Rien n'eſt plus rare qu'un gouvernement 
{age & qui rende les peuples heureux. Mais eſt- 
il plus commun de trouver des familles bien gou- 
vernées? Il ne faut donc pas pretendre que les 


Chefs qui commandent aux grandes familles dans 


leſquelles le genre humain eſt partage, aient tou- 
jours la doſe de vertus , de talents & de genie 


neceſſaire , pour faire agir avec preciſion de 
vaſtes corps dont les reſſorts ſont infiniment com- 
pliques. Les princes ſont des hommes, Ferreur 
et leur partage ; ils font le mal ſouvent à leur 

nfu „ ils ignorent communement leurs veritables 
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ſujettes a des maladies : les criſes, ſouvent tres- 


politique; fa fante dure, juſqua ce quayant 
_ amaſſe de nouvelles humeurs, la nature, par 
des criſes nouvelles, le force à ſe dèbarraſſer. 


quelquefois, lorſque nous pourrons le faire avec 


Songeons que fi Von connoit le mal, on wen 
cConnoit pas toujours les vrais remedes; craig non 
que des mains peu habiles ne travaillent a Vaug- 
menter. Ayons pour les depoſitaires de Pautorite 
publique, cette indulgence que nous devons a 
des Etres ſujets aux infirmites de notre nature, 
Rentrons dans le fond de nous-memes ; confide- 
Tons nos propres foibleiſes ; fouvenons-nous, ſur- 


} 'ordre d'un tout dont i] neſt qu'une foible partie, 


24 la paſſion qu'il appartient de reformer les gou- 
vernements; Ceſt a la raiſon calme , a Pexpe- 


82 POLITIQUE NATURELLE. 


interets : Jes nations , comme les individus; ſont 


ves , rendent pour un temps la ſantè au corps 


Laissons donc agir la nature; ſecondons-la 


{iirete; ne la bruſquons, ne la traverſons | jamais. | 


our qu il n'appartient qua la ſociètè de marquer 


foe mecontentements : elle ſeule a droit de repren- 
dre Vautorite dont elle Seſt deſſaiſie, lorſqu' on 
emploie a fa deſtruction. 


Nous prouverons par la ſuite „ que Je citoyen 


raiſonnable doit ſe ſoumettre avec patience aux 
inconvénients neceſſaires du gouvernement ſous 
lequel la naiſſance Va place. Oblige de ſervir la 
fociete dont il eſt membre, il le fera par ſes 
forces, par ſes conſeils, par ſes talents; mais i! 


n'oubliera | jamais qu'il lui eft defendu de troubler 


Cx neſt point à Pambition , à la vengeance, 


rience, à la volonté tranquille de la ſociete que 
ce droit appartient. Linterèt Kerlen - pref: Im 
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que toujours injuſte, reſt pas fait pour decider 


de l'intérèt general. Ceux qui gouvernent mal, 
n'ont tort que parce qu'ils ſacritent le bien pu- 


blic a leurs propres paſſions ; celui qui met le 


trouble dans fa patrie, ſans ſon aveu, n'eſt pas 
moins criminel que celui qui Fopprime. Bien 
plus, la ſociere elle - meme pour ſon propre 
"interer, doit tolerer les maux dont elle ne connoit 
pas les remedes : les tevolutions & les troubles 
ſont pour elle des maux certains, auxquels elle 
ne peut recourir que pour ſe procurer un bien- 


etre aſſez grand, ailez ſtir; aſſez durable pour ia 
dedommager du ſacrifice pallager de ſon repos. 


Une nation toujours agitèe, toujours aux priſes 
avec ſes chefs, reſſemble à ces malades dont eſ- 
prit inquiet redouble continuellement les maux. 


. x XVII.. Tolerance ſociale, 


I e Ia patlence; la tranquillic6 ; 


font les effers dune raiſon éclairée. Celui qui 
medite les choſes de ce monde, les voit ſou— 
miſes à une nature qui, par des cauſes inatten- 
dues, par des reſſorts caches , fait tirer la con- 


corde de la diſcorde, le bonheur du malheur 


méme, le calme du ſein des tempètes. Eſpérons 
tout du temps & du progres des lumieres. A force 
de romber, Venfant apprend a ſe ſoutenir, A 


marcher, a eviter les dangers : a force de ſouf. 


frir de ſes erreurs , Thomme devenu plus ſage 


parvient 4 $'en guerir. Le malheur eſt le grand 
| maitre des hommes: il les oblige tot ou tard 4 
chercher dans la raiſon le remede de leurs peines. 
Sils ne peuvent ſe flatter d'elever des monu- 
ments cterpels , qu ils cherchent du moins a rem. 


F 2 
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dre plus commodes , les demeures paſſageres 
qu'ils habitent pendant leur courte duree. 


O Hommes ! dont la petiteſſe veut embraſſer 
Punivers ! dent Vimagination meſure tout ſur ſes 
deiirs ! ceſſez de pretendre a des ouvrages eter- 
nels : ceſſez deſperer que votre ſageſſe cimen- 
tera pour jamais edifice de vos gouvernements. 
Votre prevoyance , votre experience , votre rai- 
ſon ne garantiront point vos foibles etablifſe- 
ments contre Jes injures des ages, contre la fu- 
rear des revolutions, contre les flambeaux de la 
diſcorde, contre Timpetuoſite de vos vices & de 
vos paſſions , contre la diſpoſition ſourde inhe- 
rente a votre nature, & qui tend à tout alterer, 
Vos empires, vos inſtitutions, vos loix paſſeront 
ainſi que vous. La demeure ſolide qui ſoutient vos 
pas, ſera quelque jour elle meme le jouet des rè vo- 
lutions de la nature. 


Mais dira-t-on, ſi les hommes ne ſont point 
faits pour jouir dun bonheur permanent, ſi leurs 
loix doivent changer, ſi leurs gouvernements 
ne peuvent etre ſtables, a quoi bon $'occuper de 
leur faire cornoitre des maux que la neceſſite. 
rendra toujours indiſpenſables? La ſanté neſt 
Pot toujours le partage de homme; qu'il con- 
noiſſe ſes maux, qu'il en cherche les remedes, 
qu'il les applique avec prudence, qu'il ſoit au 
moins heureux quelques inſtants, $'il ne peut 
Ferre toujours. De ce que l'homme eſt rarement 
ſatisfait de ſon ſort, Senſuit-il donc qu'il ne doi: 
pas ſonger a Vameliorer ? De ce qu'il ſe voit tot ou 
tard deſtiné à : mourir, en conclura: t- il qu'il ne doit 
point travailler à rendre plus heureuſe une vie qui 
2 lui tre a tout moment ravie ! 


magnanimes 8 vertueux. 
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QueLLE que ſoit fa forme, le gouvernement 


aura toute la bontéè, & jouira de toute la ſoliditè 
dont les choſes humaines ſont ſuſceptibles, tant 


qu'il procurera aux hommes la juſtice, la ſuretè, 

la liberte ; tant que nul interet particulier ne 
7 4. , A | 

pourra Vemporter ſur Tinteret de tous; tant que 


la loi ſera plus forte qu'aucune volonte particu- 
| liere. C'eſt alors que Pautorite ſera la ſomme des 


volontes de tous; Vinteret public ſe confondra 


avec celui des individus; les forces de letat agiront 


de concert; elles ſeront dirigees vers le bonheur 
general, duquel chacun ſentira que le ſien doit 
reſulter. Alors ſous des ſouverains ſoumis aux 


loix, la fociete ſera contente : elle aura Tactivité 


neceſſaire a ſa conſervation ; guidee par des chefs 
eclaires J elle ſe verra ſervie par des citayens. 
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H. I. Definition du. ſouverain. 


Lins; ſouverains ſont des citoyens % qui les 
nations ont confere le droit de les gouverner 
pour leur propre felicite. Quelle que ſoit la forme 
d'un gouvernement, les droits de la ſouveraine- 
re , pour etre lepitimes, doivent etre uniquemene 
 fondes ſur le conſentement des peuples ; tout 
pouvoir eſt eſſentiellement limitè par le but pri- 
mitif que la ſociete fe propoſe; tendant ſans 
ceſſe à ſe conſerver, a ſe maintenir en vigueur, 
a rendre ſon ſort agreable, elle ne peut conſentir 
gu aux moyens qui rempliſſent ces vues. 
LorsQU'UNE fociete veut etre gouvernce par 
un ſeul de ſes membres, la ſouveraineté re(ide 
en lui; il s'appelle roi, monarque ou prince, & 
fon gouvernement ſe nomme monarchique. For 
que la nation remet pour toujours Pautorite- 
ſouveraine entre les mains d'un certain nombre 


de magiſtrats, ſon gouvernement ſe nomme 


| ang aa Enfin, Jorlque le peuple ſe reſer+ 
4 


zu POLITIQUE NATURELLE. 

ſerve à lui-meme le pouvoir ſouverain, ou lorſque 

par des elections il le confie pour un temps limits 
a des magiſtrats deſtines a le repreſenter , le 


Aerie 5'appelle democratique ou popu- 
laire. 


CxkLui ou ceux qui gouvernent une ſociete. 
contre ſon gre, ne peuvent ètre regardes comme 
des ſouverains; ce ſont des uſurpateurs. Ceux 
qui, autoriſes dans Torigine par le conſentement 
de la ſociete, la gouvernent d'une maniere con- 
traire a ſa nature, a ſes intentions, a ſon but 
primitif , ſont des tyrans. Ainſi quelle diffe- 
rence y a-t-it entre un ſouverain, un uſurpateur: 
& un tyran ? Le ſouverain gouverne par le 
conſentement de ſes peuples, & conformement 
à leurs veeux, L'uſurpateur les gouverne ſans 
leur aveu. Le tyran les gouverne d'une ma- 
niere oppoſee a leur volonte. Le titre du ſouve- 
rain eſt le conſentement de la ſociete. Le titre 
de Puſurpateur eſt la violence; le titre du tyran 
eſt une volonte injuſte appuyee des forces de la 
1ociete qu'il tourne contre elle-meme. Il neſt 
de ſouverains legitimes , que. ceux qui gouvernent 
les peuples d'une maniere conforme a leurs volon- 
tes naturelles & raiſonnables. 


La force ne donne point de droits que bi 


force ne puiſſe aneantir. La volonte d'un feul 


ne peut lier les volontes de tous, que lorſque 
ceux ci Padoptent ou conſentent à Sy confor- 
mer. Ceſt donc le conſentement tacite ou d6- 
clars des peuples, qui ſeul peut établir un rap- 
Port entr'eux & leurs ſouverains ; de celui qu'eta- 
hlit la force ne peut naitre que de la haine , de 
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pinimitiè & de la rèpugnance; le tyran n a jamais 
des SIT , il n'a que des ennemis. 


1 11 des liens fclbun entre des ennemis? 
La nature de Thomme lui permet-elle de con- 
ſentir a ſon malheur, ou d'acquieſcer a ce qui le 
prive du bien-etre ? Neſt-il pas de fon eſſence 
de hair & de repouſſer ce qui rend ſon exiſtence 
douloureuſe , ou ce qui menace ſa conſervation 2 
_ Vamour de leur exiſtence, le deſir de la conſerver, 
la volonte permanente de la rendre heureuſe, font 
donc les ſeuls liens qui puiſſent unir les mjets = 
à leurs ſouverains, & les ſoumettre à leurs ordres. 
La volonte de la fociete ſe confond & s'identifie 
avec celle du ſouverain, lorſqu'il travaille a fon 


agree, elle Sen ſepare , des qu'il $'ecarre de 


e plan. Le deſir du bonheur eſt le nœud qui 
eee les volontes des peuples de celles de 
leurs chefs; Taverſion du mal les diſſout. 


Cx ſeroit! renoncer à la raiſon, que de nier ces 
principes; z ils ſont ſi evidents, que les hommes 
ſeront forcès de les reconnoitre toutes les fois 
qu ils rentreront en eux- memes. 


85 IL wexiſte point dautres liens entre les 
hommes, que ceux que forment entre eux le 
beſoin, le deſir du bonheur, il neſt point de 
veritable aſſociation, à moins que ceux qui y 
entrent ne conſentent de bonne foi a concourir 
au meme plan : il n'eſt point de force, ſi les 
confederes n'y conſpirent. Chaque ſociètè gou- 
vernée doit Etre conſidèrèe comme Paſfociation 
d'un peuple avec le ſouverain qui le gouverne. Si 
leurs volontés ſont d'accord, la nation ſera 


Re "ch 
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| heureuſe : ſi leurs volontes font diſcordantes, + 
n'y aura que deſordre & confuſion. Il n'y a de 
puiſſance, de ſirere & de felicite pour un état, 


que lorſque la volonte des ſujets cancourt avec 


celle du ſouverain. 


6. II. Motif de la founiif on. 


Les beſoins obligent les homes à vivre en 


 fociete. La vie ſociale les met plus a portée 


de les ſatisfaire: en faveur de ces avantages, 
chaque membre eſt oblige de ſacrifier au bien- 
etre & au maintien du tout, Fexercice illimite 
de ſa volonte , de ſes forces ou facultss , en un 


mot, ſon independance; il renonce, pour ſon 
propre bien, au droit de ſuivre en tout les impul- 


ſions de ſes deſirs; ſon interet engage a ſe 


laiſſer guider par les volontes du corps dont il eft 


membre; ſans cela la fociere ne tarderoit point 


à ſe detruire par le choc continuel de toutes les 


volontes particulieres. Il faut donc que chaque 


individu foit contenu par une force générale. I 


faut qu'il ſoumette ſa volontè propre à celle de 


la ſociete: les biens quelle procure lui donnent 
le droit inconteſtable de contenir ou de diriger 
les paſſions de ſes membres, de preſcrire des 


bornes a leur liberte, & de les forcer a contri- 


buer a la ſiirete & au bien-&tre de leurs ſembla- 

| bles. Mais comment la ſociete peut-elle exprimer 
fa volonte ? Comment reunir les vœux de tous les 
hommes qui la compoſent au point de les require 
A une ſomme totale? Cette volonte ne peut ſe 
rendre ſenſible qu'en etabliſſant une autorite qui 
ait le droit de commander a tous & de leur faire 
Ye oxècuter ſes ordres. Celu ou ceux qui ſont 


— » 
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depoſi taires de cette autoritè repreſentent donc 
la ſociete tout entiere; quelle que ſoit la forme 
de ſon gouvernement, Celt d'elle-meme que le 
ſouverain emprunte le droit de commander a fes 


membres; en un mot, ce neſt que de ſon aveu 


J il peut 2 ſon organe. 
F. III. De la puiſſance legiſlative, 


C' Es x par les Joix que le ſouverain exprime 
ta volonte générale. Ainſi le pouvoir legiſlatif 
eſt de Peffence de la ſouveraineté. Lorſque les 


loix tendent au biemètre & à la ſtirete de la 


ſociété, elles doivent Etre regardees comme 
expreſſion du vœu de tous; mais lorſque le ſou- 
verain dans ſes loix ne conſulte que ſes propres 


deſirs, ſes interets, ſes paſſions, elles ne ſont 
| plus que les exprefſions de ſes volontes particu- 


lieres, & ne peuvent plus etre appellees celles 
de la fociete : opinion, la force & T habitude 
peuvent bien la faire plier ſous ſes ordres; mais 


jamais la raiſon ne les regardera comme de vraies 


loix: ce nom n'appartient qu' aux volontes qui 


| obligent ou lient la ſociere ; elle ne peut étre 


lie que par des regles conformes au but de Paſ- 
ſociation : ſans cela on ſeroit reduit a ſuppoſer 
que la ſociete, en ſe ſoumettant à Vautorite | 
ſouveraine , renonce a ſa nature & conſear a ie 


priver du bonheur. 


s. IV. De la pulfnce exccutri ice. 


Varngwent ＋ 1a ſociété agg 0 t elle à 
PYautorite ſouveraine le droit de faire des loix, 


4 elle ne lui donnoit en meme temps la force de 
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les faire executer : cette force s'appelle puiſſance 
exècutrice. Elle eſt la faculte demployer les 
forces de la ſociètè pour obliger tous ſes membres 
à ſuivre ſes volontes exprimees par la loi. Les 
paſſions des hommes revoltent ſouvent leurs 
volontss particulieres contre les volontes gèné- 
_ rales pour peu qu ils les jugent oppoſees a leurs 
interets prèſents & perſonnels. Le bien general 
ne ſe montre jamais que, dans le lointain, à des 


tres ſouvent Egares par lignorance K leurs 


paſſions momentanees. Il n'y a que lexperience , 
le jugement & la reflexion, en un mot, la raiſon 
qui puiſſe leur faire ſentir que leur bien-etre reel 
depend de la conſervation & du bien-&tre du 
tout dont ils font partie. La loi eſt la raiſon 
publique oppoſee a la deraiſon particuliere. La 
puiſſance executrice eſt la force publique qui, 
dans chaque ſyſteme politique, oblige les forces 
particulieres a ſe porter vers le centre commun , 
ou reſident le bonheur & le maintien du tout. Ces 


deux pouvoirs reunis conſtituent la plenitude de 
la ſouveraineté. 


. V. Des bois fondamentales. 


Ix pr EN DAM ME N des limites gönérales 
& naturelles que tous les ſouverains ſont forces 
de reſpecter dans Vexercice de leur pouvoir, il 
eſt des ſocietes qui ont encore impoſe des bornes 
plus particulieres a Vautorite de leurs chefs. 
| Ceux-ci ſont obliges de $'y ſoumettre , parce 

qu'elles ſont Vexpreſſion evidente de la volonté 
des peuples. Ces limites, connues ſous le nom 
de loix fondamenales . , Obligent le ſouverain a 
: gouverger GURE x maniere determince „ A obſerver 
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des formes qu regles irvariables dans Vadmini(- 
tration de l'ëtat, dans la lèegiſlation, dans Texe- 


cution des loix, dans l'emploi des forces de 
l'état; elles fixent l'ordre de la ſucceſſion des 


ſouverains , les droits des differentes claſſes des 
citoyens , le culte religieux, &c. De quelque 
nature que ſoient ces loix, elles ne peuvent 


Etre abrogees que par la meme autoritè qui les 


a etablies: ; jamais une ſociere ne peut conférer 
a ſes chefs le droit d'eluder ou d'ancantir les 
n 00 authentiques de ſes volontes. La 


volonte qui a fait la loi, eſt la ſeule qui puiſſe 5 
| Tabroger. oe 


LES loix fondamentales ne ſont point les 


memes pour toutes les nations; elles varient en 
raiſon des beſoins , des opinions, des mœurs, 


des uſages , des prejuges ou des lumieres, en un 


{ mot, des circonſtances particulieres a chaque 


peuple. D'accord ſur le fond, je veux dire ſur 
le deſir du bonheur, les ſocieres'ne ſe font point 


accordees ſur la forme ou ſur les voies que les 
ſouverains ſeroient obliges de ſuivre pour parvenir 
ace but: ces limites ont deperdu du plus ou du 

moins de confiance que les peuples prenoient 


en ceux a qui ils deferojent Vautorite ſupreme. 
Les nations qui avoient deja eprouve les abus 


inſeparables d'un pouvoir trop étendu, rendues 


A elles- mémes, ſongerent à lier plus fortement 


les mains des chefs dont la puiſſance pouvoit = 


les opprimer : celles qui avoient eprouve d'une 


 fagon moins douloureuſe les abus de Vautorite, 
ne ſentirent pas fi vivement la necefſite de la 


contenir; elles ne ſtipulerent point ſi expreſſèment 
avec leurs monarques. Une nation belliqueuſe, 
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onſidèrant Vincertitude des evenements de 1a 
guerre, laiſſa communement a ſes chefs, un 
pouvoir preſque ſans bornes ; elle crut devoir 
Jeur permettre de faire tout ce que leurs lumieres 
& leur prudence pouvoient leur ſuggèrer: Vim- 
portance de la promptitude & du ſecret dans les 
reſolutions , fit qu'on les exempta de formes trop 

longues & trop genantes , & de fembarras de 
conſulter à chaque inſtant la nation ſur le choix 
des moyens neceſſaires pour la conduire a ſon 
but: ainſi on leur laiſſa une autorite plus etendue ; 
en un mot, on les rendit maitres des derails de 
' Vadminiſtration. 


. VI. De la ſouverainete hereditaire, 


Des peuples ſubjugués par a Force, Ou faults 
par la reconnoiſſance qu'excitoient en eux les 
bienfaits de quelques. uns de leurs ſouverains , 
ont tranſmis à leurs deſcendants le droit de regner 
ſur eux. Telle eſt origine de la ſouveraineté 
hereditaire. Par cette diſpoſl tion la naiſſance ſeule, 5 

ſans nouveau choix de la part de la! nation, confere 
le droit de commander. Les ſocieres on cet uſage 
ſe maintient du conſentement des peuples, ſem- 
blent s'etre propoſe d'eviter les deſordres auxquels 
expoſe Pambition des competiteurs puifſants, qui 
preſque toujours / ſe diſputent le droit de règner 
ſur les concitoyens. C'eſt en effet ce qui arrive 
communément dans les nations où le ſouverain 
ne peut Etre remplace que par une nouvelle 
Kklection. Si dans les monarchies héréditaires 


la nation eſt expoſèe à voir ſouvent paſſer les 


reènes du gouvernement en des mains incapables 
de les porter, dans les monarchies électives 
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cile eſt à chaque changement obligée de payer 
de ſon ſans les nouveaux maitres qu elle ſe donne 


6. VII. De la Parma illimitèe. 


QUELQUEsS nations ont accorde la puiſfance 
legiſlative dans toute ſon étendue a leurs ſou- 
verains; d'autres ont partage ce pouvoir, ſe 
| reſervant a elles-memes ou a leurs repreſentants , 


ia faculte de concourir a la loi, de Taccepter 
ou de la rejeter, de la modifier ou de la changer, 


de examiner , en un mot, den peſer les avan- 


tages & les deſavantages, D'autres peuples ont 


réuni dans les mains de leurs chefs le pouvoir 


 legiflarif avec celui de faire execurer les loix qu'ils 
auroient faites; ce qui conſtitue la plenitude de 
Ja ſouverainete, ou, fi l'on veut, le pouvoir 
abſolu. D'autres ont eu la precaution de ſeparer 


ces deux pouvoirs „de les remettre en des mains 
differentes qui puſſent ſe balancer mutuellement 


pour la ſüretè de la liberte nationale. Mais, ſoit 
que les peuples aient, par des loix expreſſes, 


| -limite le pouvoir de leurs ſouverains ; ſoit que les 
circonſtances leur aient fait négliger les limites 
qu'ils pouvoient leur impoſer; ni la force, ni 


la longueur du temps, ni Thabitnde n'ont pu 


les priver de la faculte de revenir ſur leurs pas, 
& de rectifier, d'après leurs beſoins & leurs 
circonſtances actuelles, Fimprudence de leurs 


demarches anterieures. La ſociere demeure tou- 


jours maitreſſe de fixer des regles a ceux quelle 
charge d'exercer ſon autorite ; elle peut toujours 


leur tracer la maniere dont elle veut ere gouver- 
| nee; ce droit reſide éternellement en elle; le 


temps ne peut paint le preſcrire, la force ne 
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peut point Parracher , Tenthouſiaſme ne pent 
point Paliener, 


S1 on dontoir de cette verite , que l'on nous 
diſe pourquoi dans les contrees memes , ou les 
_ ſouverains s'arrogent le pouvoir le plus indepen- 
dant, ne ſe diſpenſent-ils jamais, en montant 
fur le trone, de s'aſſurer, par quelques forma- 
lités , de Vobeiſſance & du conſentement de 
leurs ſujets? Les deſpotes les plus abſolus, dans 
leurs demeles avec leurs concurrents , ne ſont-ils 
pas forces d'en appeller en dernier retort a la 
deciſion de ces memes peuples qu'ils oat ſouvent 
outragès, mais qu'ils reconnoiſſent alors pour les 
vrais juges de leurs droits? 55 1 
. | 


Dx quelque maniere que te pouvoir ſouverain 
ſoit diſtribuè, la ſomme totale en eſt toujours* IM , 
illimitee. S'il parle au nom de la fociete, dont | 

le pouvoir ne connoit point de bornes, il doit f 
avoir le droit d'employer toutes ſes forces pour ih ; 
faire executer ſes volontes par tous ſes membres. 

t 


Ainſi la plenitude de la ſouveraineté confere le 
droit de forcer tous les citoyens a ſe conformer 
aux loix qu'elle a faites ou qu'elle approuve. 

Obliger les hommes dobeir à la loi J c'eſt les 

obliger Cobcir à la raiſon publique qui ne peut 
. 0er que ce qui convient a la nature de la He 
ſociets, & aux circonſtances ou elle ſe trouve. If 
Lorſoue le ſouverain commande conformement a MW 
la loi, ſes ordres doivent étre abſolus; ; la loi e 
0 
d 


doit Etre deſpotique, mais le ſouverain ne doit 
jamais &re deſpote. La volontè d'une ſociété 
equitable n'eſt point faite pour trouver de refil- = i 

_ tance dans aucun de ſes membres. d 
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5. VIII. Limites naturelles de la ſouverainete, 


Crs principes inconteſtables ſuffiſent pour nous 
faire connoitre l'ëtendue des droits de la ſouve- 
rainete ; lorſqu'ils font raſſemblés, ils font les mé- 

mes que ceux de la nation entiere. Tant que 
le ſouverain gouverne de ſon aveu, tant qu'il 
eſt P'organe fidele de ſes volontes, ſes loix ſont 
facrees pour tous ſes ſujets ; lorſque ſes loix ſont 
nuiſibles ou contraires au vœu de la nation, elle 
a le droit de les dementir , de revoquer ſes pou- 
voirs & de s'oppoſer a la prevarication, Quelles 
| que ſoient les conditions primitives ſous leſquel- 
les une nation s'eſt ſoumiſe, quels que ſoient les 
| obſtacles qui Font empeche de ſtipuler dans Vori- 
| gine , quelle que ſoit la violence qui a etouffe ſa 
voix par la ſuite, rien ne peut la priver du droit 
de faire connoitre ſes deſirs. La volonté de la 
| fociete eſt toujours la loi ſupreme pour le ſou- 
| verain comme pour le ſujet; elle eſt la meſure 
| invariable du pouvoir de l'un & de Tobéiſſance de 
lautre: elle eſt le lien commun qui unit la na- 
tion a ſes chefs, & ceux ci a la nation. Ce lien 
| eſt reciproque 3 & lorſque le ſouverain le briſe , 
ſes ſujets ne Fanden plus etre lies. 


QuerLLE qu”: ait été Tautoritb qu'une ſociete ait 
conſenti à mettre ſur a tere lorſque ſon choix 
fut libre, elle ne pretendit jamais ſe ſoumettre a 
une volonts injuſte , capricieuſe , deraiſonnable , 
elle voulut Etre Benden; {1 elle ſs: priva de Vexer- 
cice de ſes droits, ce fut pour les remettre entre 
des mains qui puſſent Ven faire jour plus ſure- 
ment; ce fut pour ſimplifier une machine qui 
N Lexenue trop compliquee par les efforts 5 : 
1. Tome * 


98 POLITIQUE NATURELLE. 

de chacune de ſes parties, couroit riſque de Sat- 
reter, ou d'ètre a chaque inſtant derangee dans ſes 

mouvements : le bonheur, la ftirete , la conſerva- 
tion furent toujours ſon but : en cherchanr a met- 
tre ſes membres a couvert de leurs paſſions reci- 
proques , elle n'eut jamais le deſſein de les livrer 
fans dèfenſe a un pouvoir terrible qui N depoli- 
taire de toutes ſes forces, devenoit tres-dange- 
reux. Elle Sengagea a obeir : mais ce ſut pour 
{on bien, ce fut a des volontés juſtes, ce fut a 
des loix fondèes ſur fa natuze & conformes d 
ſon bien-etre. 


TEL L Es ſont les conditions invariables de ce 
pacte primitif que toutes les ſociètès ont fait 
avec leurs chefs. Que la flatterie n'appelle point 
tacite, un pacte que la nature proclame a haute 
voix; que la tyrannie ne traite point de Chinie- 
rique, ce titre primordial des nations: il ef: 
grave pour toujours dans leg cœurs de tous les 
hommes; la raiſon le fait lire a tous ceux qu'elle 
eclaire : ces archives ſacrees, a couvert des in. 
jures des äges, de la violence & de Timpoſture, 
ſe conſerveront erernellement. 


8. IX. Preuves de ces limites. 


81 ce fut une famille qui fournit le modele di 
gouvernement royal , la fſociete voulut ers 
gouvernèe comme une famille: un pere comman- 

da donc a ſes enfants, il sengagea de les 5 
fendre; ſon experience, ſes lumieres, ſa raiſo 
Plus exercee le mirent a portée de prevoir. & k 
5 prevenir les perils qui les menacoient 5 il dut leu 
oter les moyens de le nuire z il dur les exCiters 
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la bienveillance , recompenſer leurs vertus, & 
punir leurs excès. En un mot, la nation en ſe 
ſoumettant a un roi, voulut etre adminiſtrèe 


ſur le plan économique d'une famille heureuſe, 


objet de la tendreſſe & des ſoins de ſon chef. 


S1 les nations Epriſes des vettus „ frappbes 


des talents, reconnoiſſantes des bienfaits de quel- 
ques-uns de leurs citoyens » leur ont volontai- 


rement defere le pouvoir ſouverain , cet acte 


ne prouve-t- il pas que ce fut A la vertu qu'elles 
rendirent hommage , que ce fut a la raiſon qu'el- 
les voulurent fe ſoumettre, que ce fut A la bien- 
faiſance qu 'elles deſirerent de $'enchainer ? 81 


dans la chaleur de Venthouſiaſme , elle ne ſtipu- 


lerent point expreſſement des conditions avec 

leurs maitres, dira-t-on que les ſucceſſeurs de 
ceux qu'elles avoient choiſis pour leurs vertus 
ou leurs lumieres , furent diſpenſes d'en montrer 


aucunes? La bonts des premiers ſeroit-elle de- 
venue aux autres un titre pour nuire ou pour 


Etre inutiles ? 


Quand feſpoir d'etre protege raſſembla des 


| hommes timides ſous les ordres d'un chef vail⸗ 


lant , experimente, ces qualites lui donnerent- 
elles le droit d'opprimer ſes ſemblables ? La ſo- 


ciete voulut-elle que ceux qu'elle choiſiſſoit pour 
ſa defenſe... devinſſent ſes oppreſſeurs, & lui 
fiſſent Eprouver les maux dont elle vouloit ſe 
 garantir ? ? Fallur-il qu'elle impoſar la loi de la 
protéger, à des hommes que le motif de fa pro- 


pre ſarets Fengageoit a prendre pour chefs , & 5 


que leurs talents lui rendoient neceſſaires 2 


Qu AND les beurles regurent tes | loix de PL 
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perſonnages fameux qui leur parlerent au nom 


de la divinitè, ils crurent , ſans doute, que ces 


légiſlateurs illumines alloient les rendre plus heu- 
reux; ils preſumerent que des loix deſcendues 


du ciel ſeroient plus ſages que celles des hom- 


mes, & ne pouvolent manquer de les conduire 


a la felicite, On ne put pas, fans catrager la 


divinite, dire à ces peuples qu'elle precendoir 


que les ſouverains euſſent le droit de les rendre 


malheureux ou de les gouverner d'une fagon in- 


Jjuſte & tyrannique. Quelque origine que lon donne 


a Vautorite ſouveraine, ſoit qu'on la ſuppoſe (ma- 


nee du ciel, ſoit qu'on la regarde comme fondee 
ſur le conſentement des hommes , elle dut avoir 
toujours Pequite pour baſe, & le bien de la ſo- 


ciete pour objet. Si les nations ne firent aucun 
traite avec les maitres que la providence etoit | 


cenſèe leur donner, Ceſt parce qu'elles pre oſt 
merent qu un ſouverain , du choix de Dieu meme, 
ne pouvoit les gouverner qu avec juſtice 8 pour 
leur Plus grand bien. 


$. X. Objections levees. 


On nous dira peut etre que la plupart des 


gouvernements ſe ſont etablis par la violence, 


par les armes, par la conquète; que les nations 


ſubjuguees par des guerriers ou par des brigands 
heureux, ont ete forcees de recevoir des loix 
telles qu ils voulurent les impoſer : 3 que contents 
de ſauver leur vie & une partie de leurs biens, 
ces peuples renoncerent a leur liberté, a leur 
volonte, a leurs loix „ & ne purent propoſer : 
des conditions à des vainqueurs farouches , peu 
; hag aces a 7 Waleride 7 & aſſez pullunts pour le 
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faire ob&ir , quelle que füt leur volonté. Lon ne 
peut nier que la force, la guerre & le defordre_ 
n'aient établi la plupart des empires que nous 
voyons {ur la terre: mais ces exces purent-ils 
jamais donner des titres legitimes ? Le droit de 
conquète, ſur lequel tant de ſouverains fondent 
leur pouvoir abſolu, eſt il donc un droit mieux 
fonde que celui des voleurs & des aſſaſſins? Si 
les loix de la nature ſont meconnues ou redui- 
tees au filence dans le tumulte de la conquete , 
elles ne ſont pour cela ni ſuſpendues ni abrogees, 
Le pouvoir neſt legitime que par le conſente- 
ment ſubſequent de la fociete ſubjuguee. Le con- 
querant devenu le maitre commande-t-il toujours 
a des ennemis? Ow, dira-t-on peut-etre ; mais 
dans ce cas les peuples n'ont-ils point le droit de 
le traiter en ennemi, de ſe defendre contre lui, 
de le detruire lui-meme ? Commande-t-il a des 
ſujets, il doit les rendre heureux. Si la conquete 
eſt un titre, la violence en eſt un, ſans doute , 
& la force ſeule decidera du fort: des nations. 
Mais quel homme peut ſe flatter detre toujours 
plus fort qu 'une nation entiere ? Quel vainqueur 
réſiſtera a Vadreſſe, a la ruſe qui ſupplèent ſi 
ſouvent a la puiſſance? Si la conquete ainſi que 
Puſurpation donnent des droits, ils demeurent 
incertains dans l'eſprit meme dn conquerant ; la 
fureur de la Ccomuete une fois calmee , s'il con- 
ſulte fon propre intérèt, il ſentira qu'il com- 
mande à une ſociete toujours plus forte que lui , 
X qui ne peut renoncer a uſage de ſon pouvoir 
& de ſes droits naturels, queen faveur des avan- 
| tages qu'elle attend de ſa ſoumiſſion. La force 
ne donne jamais des droits que la force ou Is | 
ruſe ne puilſent egalement detruire. e 
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H. XI. Le conſertement de la nation fait le 
ſouverain legitime. 


AISI de quelque ſource que Von faſſe deriver 
le pouvoir primitif des ſouverains, il n'y eut 


que le conſentement de la fociete qui pũt le ren- 


dre legitime ; elle ne Paccorda jamais gratuite- 
ment; ce fut toujours pour ſon bien qu'elle re- 


nonęa a ſon indépendance, a Vinimitie qu'elle 
dut avoir d'abord pour ſon agreſſeur. Le de- 


voir & Tinteret de ſes chefs furent de la rendre 


Heureuſe. Soit que les nations aient fixe par 


des loix connues les bornes du pouvoir de leurs 
chefs, ſoit que leur foibleſſe les ait empeche de 


.regler par des actes authentiques les droits qu'el- 


les leur abandonnoient, & ceux qu'elles rèſervoient 
pour elles-memes , jamais elles ne purent deroger 
aux loix de leur nature; jamais elles ne purent 


diſpenſer leurs ſouverains des loix de Vequite 3 


jamais elles ne purent renoncer au bonheur, pen- 


chant le plus neceſſaire de tous les étres intelli- 
gents. Que dis-je ! fi quelquefois dans la cha- 
leur des paſſions, des peuples avoient renoncè 


par des actes ſolemnels aux droits de leur natu- 
re; ſi par un exces d'amour ou de confiance , ils 
avoient confere à leurs monarques le pouvoir le 
plus illimite , ces dèmarches dictèes par la ferveut 
de Fenthouſiaſne ne peuvent donner au ſouve- 
rain le droit de les opprimer; jamais des ètres 


rai ſonnables n'ont pu ni voulu accorder a leurs 
chefs la faculté de les rendre miſerables. 


F. XII. De la thiocratie. 


Sth nature , Tequite 6 la religion soppoſent 
2 Tabus du pouvoir; ſi le bon ſens reclame hau- 


Jy 
— 
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tement en faveur des nations, quel orgueil aſſez 
inſenſe dans leurs chefs a pu leur perſuader que 


les peuples une fois ſoumis avoient perdu le 
droit de jamais exprimer leurs volontes ? Quelle 


preſomption a pu faire crore a un foible mortel 


| qu'il ayoit aſſez de vertus, de talents, de genie 
pour gouverner par fa yolonts abſolue des peu- 
{ ples nombreux , pour veiller aux beſoins d'une 

nation tende „pour donner des loix toujours 
utiles & infaillibles à ſes ſujets? Quelle ivreſſe 
a pu les empecher dentendre la voix de la nature 


& de la raiſon qui leur annonce que leurs en- 
gagements avec les peuples ſont reciproques , 
& qu'en refuſant de les remplir , ils invitoient 
ces peuples a y manquer a leur tour. 


CEPENDANT des verites ſi ſenſibles ont ete_ 


preſque toujours meconnues , & des ſouverains „ 


& des peuples. Si les premiers ſe ſont crus en 
droit d'abuſer de leur pouvoir , leurs ſujets , , 


par un etrange aveuglement » ſont parvenus a 
1 perſuader que tout etoit permis a leurs chefs, 
& queen ſe ſoumettant a eux, il ne leur reſtoit 


pas meme le droit de ſe plaindre de leurs injuſti- 
ces les plus criantes & de leur tyrannie la pits 
averee. Par quels preſtiges J des nations entie- 
res ont-elles pu s'avilir au point de croire qu'el- 
les etoient faites pour etre les jouets des paſſions 
de leurs ſouverains? Comment ont-elles adoptè 
des notions ſi contraires à leurs interets ? Il n'eſt 
qu'une cauſe dans le monde capable de produire 
des effers fi bizarres; Ceſt la ſuperſtition , rous 
jours en contradiction avec la nature. Elle 
forma les dieux ſur le modele des monarques 


eee 5 elle transforma enſuite ces monar- 
Tv 6 4 
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ques en dieux. Dans preſque toutes les contrees 
du monde, le ſacerdoce occupa le trone. Les 


miniſtres de la Divinite partagerent avec elle 


les hommages & les reſpects de la terre. Repre- 
ſentants viſibles des etres inviſibles, de qui les 
mortels faiſoient dependre leurs deſtinees , il fut 


un temps ol les pretres furent dans tous les cli- 
mats les ſouverains , les legiſlateurs & les ora- 
cles des nations. Ce gouvernement ſacerdotal 


fut nomme theocratie, Les dieux furent cenſes 


gouverner eux-memes , tant que leurs miniſtres 


8 ſur les hommes. 
. XI IL Abus de ce gouvernement. 


Pa R une ſuite abcelfaire dun pouvoir illimi- 
e, le ſacerdoce en abuſa. Endormi au ſein de 


= Ia molleſſe, de la grandeur, de Vopulence » il fut 
_ oblige de ſouffrir que Fambirion des guerriers ou 


la volonte des peuples arrachat de ſes mains un 


pouvoir devenu trop indolent ou trop incommo- 
de. Des nations belliquenſes ne purent long- 


temps Saccommoder de ſouverains que leurs fonc- 


tions paiſibles, leur inaCtivite , leur inexperien- 


ce Eloignoient des combats ; il leur fallut des 


_ chefs plus agiſſants; elles choiſirent donc de 
nouveaux rois. Oblige de ceder à la force, & 
depoulle de la puiſſance ſupreme , le ſacerdoce 
voulut au moins retenir une portion de l'autoritè 


& de rindẽpendance dont il avoit joui. Tantor 


1 intimida, tantöt il flatta les ſouverains. Preſ- 
que toujours il oſa tout impunèment. Cet ordre, 

reſpeRe par les peuples, en impoſa à leurs chefs. 
: En un mot , ſoit par audace, ſoit par ruſe, it 
prit de Taſcendant ſur les princes. Il excita leur 


DIS COURS III. S. XIII. tos 
orgueil, il alimenta leur ambition, il travailla 
ſur-tout a rendre leur autorite ſacrèe, a condi- 
tion neanmoins de la partager avec eux. Parvenu 
a ſes fins, il perſuada aux peuples que le pou- 
voir que leurs chefs tenoient, ſoit de la force, 
| ſoit du conſentement des hommes, etoit une 


emanation de la puiſſance ſupreme qui gouverne 


| Tunivers. Ainſi les droits des ſouverains ſe 
changerent en des droits divins; leur autorite 
fut irrevocable „& leurs actions furent ſouſtrai- 
tes au tribunal des nations: ces nations aveu- 
glèes adopterent ces idees ſurnaturelles & ſur la 
foi de leurs guides religieux, eurent pour leurs 
chefs une veneration auſſi profonde, une ſou- 
miſſion auſſi peu raiſonnee que pour les dieux 
dont elles les crurent les images. Ainſi les rois 
devinrent des dieux; ils ne furent plus compta- 
bles de leurs actions a leurs ſujets: la ſociété 
degradee, avilie, aneantie perdit tous ſes droits; 
elle fut bclipite par la majeſte du trone : ſou- 
miſe ſans reſerve aux volontes de ſes maitres les 
plus deraiſonnables , elle ſe crut deſtinèe par le 
ciel à ne travailler que pour eux: elle ſe perſua- 
da que Foiſivete, le faſte, la licence, le droit 
qopprimer & d'@tre injſte etoient leur partage; 
& que le travail, Vabje&tion & Veſclavage ktoient 
le ſort reſerve pour elle-mème; elle vit le Très- 
haut dans ſes tyrans les plus pervers; elle noſa 

plus lever ſur eux ſes regards, & proſternèe 
dans la pouſſiere , elle artendit leurs Gerets en 5 
Hence. 1 


＋ E LL E fut la vraie 3 de la corruption 
PRs rois & de Iaviliſſement des peuples. Le 
ſouverain fut tout, fa nation ne fut plus rien: 
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106 POLITIQUE NATUREL LE: 
a volonte publique diſparut : celle dur ſeul de- 


vint la loi. Ainſi naquirent le deſpotiſme , le 


pouvoir arbitraire & la tyrannie : en un mot, 
le gouvernement degenera en un abus honteux 
du pouvoir, contre lequel les nations ſubjuguees 
neurent plus la liberte de &clamer. La royau- 
té devint un myſtere. Un ſeul homme dans cha- 


que ſociete fut Pobjet des ſoins 9 des travaux 5 


des regards de tous; ſes caprices furent appelles 
des loix; fa force lui tint lieu de droits; la 
foibleſſe & la lachete des peuples paſſerent pour 
des conſentements ; & ſur les ruines de la felicite 


publique, on erigea un trone aux paſſions, aux 


W 2 a Torgueil du e diviniſe. 


5 b. XIV. La licence ne peut tire autoriſ? e par la 
5 e 


E N fippoline la verite. des principes Serbe 
leux ſur leſquels ſe fondent ces prerentions fal- 
tueuſes : en conſentant pour un moment a regar- 
der les rois comme les images de la divinite , 


que pourra-t- on en conclure ? Sera-ce des 


dieux mechants , cruels, injuſtes, mal-faiſants , 


en un mot, des demons qu'ils devront repreſen- 


ter? S'il eſt un lien ſecret qui uniſſe les creatures 
au createur, C'eſt, fans doute , Veſperance des 
biens qu'elles en attendent. S'il exiſte une pro- 


vidence occupee des mortels, 3 {i elle leur a don- 


ne des loix J ſi Dieu luimeme geſt ſoumis a 
des devoirs , à des regles envers homme, Dieu 
eſt lie par ſes promeſſes; il doit des recompenſes 


pour les vertus qu'il ordonne ; il ne peut punir 


que ceux qui violent ſes decrets La bonte , la 
 huſtice divine font les ſeuls liens qui uniſſent 


F..., de ed 
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Thomme à ſon Dieu. Mais fi tout eſt permis 
aux monarques, $'ils ne doivent rien a leurs ſu- 


jets , Sls ſont diſpenſes des loix de féquitè, 


de la raiſon, de la bienfaiſance, ne ſe mettent- 


ils pas au delle de la Divinite meme qu ls di- 
ſent repreſenter ? | 


A1NS1, méme en accordant une origine Ce- 


leſte a Pautorite ſouveraine , des que Fon ſup- 
poſe dans le monarque de la nature, bonte , ju{- 


tice & raiſon, Ton eſt en droit d exiger ces qua- 


litès de ceux qui fe vantent de tenir leur pouvoir 
de ſes mains. Dira-t-on qu'un Dieu que on 


appelle bon, parce qu'on lui ſuppoſe de la ten- 
dreſſe pour les hommes, veut Etre repreſente 
ſous les traits d'un tyran ? Peut-il apy#cuver 
qu'un homme , lorſque ſes paſſions le changent 


en une bete firoce „ait le droit excluſif de devo- 
rer ſes ſemblables? Ce Dieu conſent-il qu'un 


mortel , qui reellement ne differe en rien des 


autres, Vale ſuivant ſes caprices les loix qui 


maintiennent Vexiſtence de ſes creatures ? A-t-il 
reſolu dans ſes decrets eternels qu'un ſeul mem 
bre de chaque ſociete profität du travail de tous 
les autres, ne S'OCCupar que de ſon propre bon- 


heur, & rendit à ſoa gre le plus grand nombre 
malheureux? Les miniſtres de la religion ſont 
en contradiction avec leurs propres principes, 
lorſqu ils s'efforcent de rendre ſacree , Vautorire | 
des tyrans, & de mettre leur Fare ſous la 
| ſauve- garde du ciel. 


9. XV. Du droit divin. 


c EUX qui fondent le pouvoir des rois far la 
volonté divine, ou qui affectent de PRE le 
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plus perſuades des droits divins de leurs ſouve- 


rains, ne laiſſent pas de contredire par leur con- 
duite ces ſpeculations merveilleuſes. N'eſt-ce pas 


en effet un attentar ſacrilege , une contradiction 


evidente, que de ſuſpendre Vobeifſance a des 
ordres emanes dun maitre etabl; Par la divinite 


meme? N'y a-t-il pas de la temerite a reliſter a 


un monarque qui eſt image du Tres-haut ? La 


ſoumiſſion la plus abjecte & la moins raiſonnee 


devroit ètre la ſuite neceſſaire d'un principe fi 


merveilleux; les vils eſclaves de FAfie qui, fans 
- murmure , ſe ſoumettent aux fantaiſies de leurs 


ſultans defporiques, & qui regoivent avec Joie 


la mort meme de leurs mains, ſont , ſans doute , 
plus con ſequents que des pretres Europeens qui, 
cConvaigcus du droit divin de leurs monarques , 
ne laiſſent pas de rèſiſter a leurs ordres , ou que 


des magiſtrats qui ont la temerite de leur faire 


des repreſentations. 


LE bon ſens nous prouvera toujours que, de 


quelque maniere que le gouvernement ſe ſoit 
Etabli, les ſouverains demeurent ſoumis a des 
regles ſuffiſamment indiquees par L'intèrèt de la 
ſociete qui doit etre pour eux la loi ſupreme : 


il ne leur eſt point Hermis de ſubſtituer leurs vo. 


lontes a cette loi, ni leur interet perſonnel 3 


Finteret general. Ainſi tout conſpire 2 montrer 
que le pouvoir abſolu eſt un delire; que le deſ- 


potiſme & la rvrannie, ainſi que Vanarchie , ne 
peuvert etre appell:s des gouvernements; que les 
deſpotes & les tyrans font des uſurpateurs., 
des voleurs , des brigands. Tout gouvernement 5 
ſuppoſe des rapports entre celui qui gouverne 
& ceux qui ſont gouvernes ; les devoirs des uns 
bo des autres font les reſultats de ces rapports 


DIS cO URS III 5. xy. 


droits, parce qu'elles font l'expreſſion de la vo- 


lonte de tous: or tous veulent l'ordre, parce 
que Ceſt de Pordre que refulte le bonheur; un 


pouvoir ſans bornes ne Zu etre qu'un deſordre. 


; 8. WI. 14 poſſeSion ne peut legitimer Tabus du 


pouvoir. 


VAINEMENT les faut du pouvoir arbitraire 


| fondroient-ils leurs droits ſur une poſſeſſion anti- 


que & non interrompue , ſur le ſilence des peu- 
ples, ſur un exercice non diſpute pendant un grand 


nombre de ſiecles : fur des preroga atives accor- 


dees par le corps meme de la nation: la violence, 


Toppreſhion „la crainte , la credulits . „les pre- 
ages, | imprudence parviennent ſouvent a engour- 


dir les peuples, à faſciner leur entendement, 


2 briſer en eux le reſſort de la nature. L'igno- 


rance rendra toujours les hommes läches, eſcla- 
| ves & malheureux. Mais lorſque des circon(- 
tances favorables ouvrent les yeux des peuples , 
| lorſqu'ils entendent la vol de la raiſon; que 
dis- je! lorſque la neceſſite les force de ſortir de 


| leur lethargle, ils rougiſſent de leurs folbleſſes & 


de leur aveuglement. Ils voient alors que les droits 
| pretendus de leurs tyrans ne font que des eſſets 


| de Vinjuſtice , de la force, de la ſeduction, qui 
jamais n'ont pu deètruire les droits eternels. de 
homme. C'eſt alors que les nations, rappellees 
a leur dignite . , ſe ſouviennent que ce ſont elles- 
| Memes qui ont établi Vautorite ; qu'elles ne fe 
ſont ſoumiſes que pour fe rendre plus heureuſes ; 


que la loi neſt faite que pour reprèſenter leurs 
rolontes 3 & que, lorſque le pouvoir ſouverain 


expliques par les loix , qui ſeules conferent og : 
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secarte de leur plain, elles rentrent dans leur in- 


5 dependance primitive , & peuvent revoquer des 
pouvoirs dont on abuſe indignement. 8 


EN un mot, fi, comme on ren peut douter ; * 
Pautorite ſoureraine na reellement pour baſe 
que le conſentement des peuples , les peuples 
n'ont jamais pu conſentir qu'un ſeul ou que plu- 
ſieurs citoyens euſſent irrèvocablement le droit 
de rendre tous les autres malheureux. Si l' auto- 
rite ſouveraine ſe fonde ſur la conquete , C'eſt à- 
dire, ſur une force injuſte, tout citoyen audacieux 
pourroit legitimement s' en emparer, ou tout Ci- 
toyen courageux ſeroit en droit de la detruire 
des qu'il en auroit le moyen. Si cette autorité 
eſt emanee d'un Dieu juſte „& qui veut le bien- 
Etre des hommes, ce neſt quien exergant la juſ- 
tice & en procurant des avantages à la ſociete , 
que les ſouverains entreront dans ſes vues ; en 
la rendant malheureuſe ils etabliroient leur pou- 
voir ſur la volonte d'un etre mal-faiſant qui ſe 
plairoit a voir les humains dans Vinfortune , & a 
jouir de leurs douleurs : diſpoſitions que, fans 
blaſpheme on ne peut attribuer a la Vivinite , 
dans laquelle 0 on ne doit ſuppoſer ni malice ni 
cruauté. 


6. * V II. N ation repreſentee. 8 


Aixs 1, ſoit que le conſentement des peuples, 
ſoit que la conquete , ſoit que la Divinite aient 
etabli le pouvoir dun ſouverain , ſoit que les 
nations lui aient accorde la plus grande etendue , 
ſoit qu'elles Vaient reſſerrè par des loix expreſſes 7 

il reſte toujours; , dans le corps” de la nation, 
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une volonte ſupreme , un caractere indelchile , 


un droit inalienable , un droit anterieur a tous Jes 
autres droits. Mais, dira-t-on , qu'eſt-ce que la 
nation? C'eſt le plus grand 510 des indivi- 


dus qui compoſent une ſociètè. Comment reuni- 
ront-ils leurs volontes pour exprimer leurs inten- 
tions ? Ce ſera par ſes repreſentants : ; ſi elle wen 


a point, ſes volontes n'en ſeront pas moins ſen- 
ſibles aux yeux de tout bon citoyen: ſi la nation 
eſt gouvernee avec juſtice , fi elle Jouit de la ſu- 
reté, fi ſes terres ſont bien cultiveer , 7 ſi les poſ- 
ſeſſions ſont invariablement aſſurees a leurs pro- 
prietaires ; fi la loi ſeule a droit de punir & de 
borner la liberté; ſi les beſoins naturels du plus 


grand nombre ſont ſarisfairs + les vœux de la ſo- 


ciete ſont remplis, elle n'a rien de plus : a preten- 
dre. Le plus grand nombre eft-il prive des avan- 
tages de la nature; la perſonne & les poſſeſſions 
des citoyens ſont-elles a la merci de Tinjuſtice & 
de Poppreſſion ; vivent-ils dans Vindigence & la 
miſere; leurs champs ſont- ils incultes & aban- 
donnes ; le gouvernement neslige-t-il de les 
proteger : alors la fociete malheureuſe dans le 


plus grand nombre de ſes membres eft evidem- 


ment mecontente, Il ſuffit donc d'ouvrir les yeux 
Pour juger de ſon veu: elle ne peut approuver 
un Etat violent & contraire au but de l'aſſocia- 


tion. Alors fi le ſouverain refuſe de Fentendre 
ou de-remedier a ſes peines, il ne mérite plus de 


commander; s'il eſt prive de ſon pouvoir, la 
ſocieètéè lui rend juſtice; elle ne fait qu'uſer de 


ſes droits, antèrieurs à ceux des chefs qu'elle 
avoit choiſis pour la guider vers le bonheur. 


, - 
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$. XVIII. Danger des troubles, 


LA ſociete eſt dans un etat de maladie, lorſ. 
qu'elle eſt mal gouvernèe; elle eſt alors en droit 


de chercher des remedes: mais pour ſon inte- 
Tet, elle ne doit recourir qu'a ceux qui ne ſont 


point nuiſibles a elle-meme. En politique com- 


me en médecine, les remedes violents ſont tou- 


jours dangereux ; on ne doit les employer que 


lorſque l'excès des max les rendent abſolument 


neceſſaires. Il eſt donc a propos de temporiſer 


avec le mal, tant qu" il eſt ſupportable „de laiſ- 


ſer quelque choſe à faire au temps & à la nature. 
L'experience nous montre en effet que rien n'eſt 


plus funeſte que les remedes que the ee . 


la precipitation ou la paſſion appliquent trop 


communèment aux maux des nations. Les etats 
periſſent ſouvent des ébranlements trop vifs que 
leur donnent les criſes dont ils eſperoient le 


retour de la fante. Un peuple doit ſupporter 


ſes maux toutes les fois qu'il lui en coliteroit trop 


de ſang pour les guerir, Il eft ſage de vivre 


avec des infirmites que Fon ne pourroit derruire 
fans accelerer ſa propre deſtruction. Une na- 


tion , comme un individu, a recu de la nature 


le droit inalienable de ſe defendre contre un 
ennemi; elle peut, ſans doute, ſe ſoulever con- 
tre le tyran qui l'opprime: mais tous deux ſont 
imprudents & aveugles, lorſque, pour ſe defai- 
re de Fennemi, ils S expoſent a ſe priver de la 


vie. II faut conſentir a ſouffrir, des qu'il peut 


reſulter de plus grands inconvenients du remede 
que du mal meme. ” 


Cxs verites ſont ſenties par inſtinct A pref 5 
que toutes les ſocierss : malgre leur amour du 
Dn 
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hien- etre & leur repugnance pour le mal, la crain- 
te de plus grands maux les retient dans l'inertie. 


Si la raiſon guidoit les hommes, ſi les volontés 
des citoyens pouvoient ſe rèunir, fi l enthouſiaſme 
politique ne les aveugloit ſouvent - rien ne ſeroit 
plus facile que d'ecarter les maux a meſure que la 


ſociete les reſſent; mais ce ſont toujours des paſ- 


ions quis 'oppoſent : a des paſſions. Des que Vima- | 


gination ſe peint & $'exagere ſes malheurs, les 


hommes ſe reveillent comme en ſurſaut; leur 


fureur allumee ne connoit point de bornes, & 
dans leur aveuglement ils ne font ſouvent que re- 


doubler le poids de leurs infortunes. Ainſi la ty- 
rannie ſuccede à la tyrannie, le deſpotiſme paſſager 
eſt ſuivi de Vanarchie ou dun deſpotiſme encore 
plus cruel. Un ſultan étranglè aura pour ſucceſſeur 
un ſultan encore plus digne de I'etre, Charles 1 
perd le trone & la vie pour expier des fautes exa- 
gerces par des fanatiques; VAngleterre rombe 
dans les fers d'un hypocrite ambitieux qui, ſous 


prètexte de la proteger, ſe ſert des fureurs d'un 


petit nombre d'inſenſes pour etablir ſans obſtacle 


ſa propre tyrannie. | 


Dans les revolutions , bag hommes guidés par 


la fureur ne conſultent jamais la raiſon; leur ima- 
gination exaltee fait qu'ils portent tout à l'excès, 


& n'enviſagent que le moment. Avengles par 


des ambitieux, par des fanatiques ou par des 


charlatans politiques, pour guerir un mal leger 
que la raiſon eũt montrè nèceſſaire, ou que le 


temps eat aiſement fait diſparoitre , les peuples fe 
font ſouvent des plaies profondes qui Ghiffent par 


entrainer la ruine du corps politique, „ou par lat. 


toiblir ſans fruit. 8 
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Bo $. XVIII. Danger des troubles, 


L a ſociets eſt dans un état de maladie, lorf- 
qu'elle eft mal gouvernèe; elle eſt alors en droit 


de chercher des remedes: mais pour ſon inte- 
ret, elle ne doit recourir quà ceux qui ne ſont 
point nuiſibles a elle-meme. En politique com- 


me en medecine, les remedes violents ſont tou- 


jours dangereux ; on ne doit les employer que 
lorſque Pexces des mawx les rendent abſolument 


neceſſaires. Il eſt donc a propos de temporiſer 


avec le mal, tant qu il eſt ſupportable „de laiſ- 
ſer quelque choſe a faire au temps & a la nature. 
L'expèrience nous montre en effet que rien n'eſt 
plus funeſte que les remedes que Iimprudence , 


la prècipitation ou la paſſion appliquent trop 
communement aux maux des nations. Les etars 
periſſent ſouvent des ebranlements trop vifs que 


leur donnent les criſes dont ils | eſperoient le 
retour de la fante. Un peuple doit ſupporter 


ſes maux toutes les fois qu'il lui en coùteroit trop 


de ſang pour les guerir, Il eſt ſage de vivre 


avec des infirmites que Fon ne pourroit detruire 
fans accelerer ſa propre deſtruction. Une na- 


tion, comme un individu, a recu de la nature 


le eon inalienable de ſe defendre contre un 
ennemi ; elle peut , ſans doute , ſe ſoulever con- 


tre le tyran qui Tobin mais tous deux ſont 
imprudents & aveugles, lorſque » Pour ſe defai- 


re de Vennemi , ils S'expoſent a ſe priver de la 


vie. II faut conſentir à ſouffrir, des qu'il peut 


reſulter de plus grands inconvenients du remede 


que du mal meme. 


Ces verités ſont ſenties par inſtin& dans preſ- 


que toutes les ſocietes : malgre leur amour du 


bien- 
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en- ètre & leur repugnance Pour le mal, la crain- 
te de plus grands maus les retient dans Vinertie. 
Si la raiſon guidoit les hommes, ſi les volontés 
des citoyens pouvoient fe rèunir, ſi l enthouſiaſme 
politique ne les aveugloit vent t rien ne ſeroit 
plus facile que d' ëcarter les maux a meſure que la 
ſociétè les reſſent; mais ce ſont toujours des paſ- 
ions qui O 'oppoſent : a des paſſions. Des que Fima- 


gination ſe peint & $exagere ſes malheurs, les 
hommes ſe reveillent comme en ſurſaut; leur 
| fareur allumée ne connoit point de bornes, & 
dans leur aveuglement ils ne font ſouvent que re- 


doubler le poids de leurs infortunes. Ainſi la ty- 


rannie ſuccede à la tyrannie, le def; otiſme paſſager 
eſt ſuivi de l'anarchie ou d'un deſoorifine encore 
plus cruel. Un ſultan errangle aura pour ſucceſſcur 
un ſultan encore plus digne de ere. Charles I 
perd le trone & la vie pour expier des fautes exa- 
gerees par des fanatiques; VAngleterre rom the 


dans les fers d'un hypocrite ambitieux qui, ſous 
pretexte de la proteger, ſe fert des fureurs d'un 
petit nombre d'inſenſes pour Etablir fans obſtacle 
ſa propre tyrannie. = ä 


Daxs les revolutions , les ho! mmes guides par 


ia fureur ne conſultent jamais la raiſon; leur ima- 
gination exaltèe fait qu'ils portent tout a Pexcts , 
& n'enviſagent que le moment. Anke par 
des ambitieux, par des fa anatiques Oil pa 1 
charlatans politiques, pour guerir un mal 16 


3 


que la raiſon eũt montre neceſlaire, 80 qu 5 de 


temps efit aiſement fait diſparoftre les peuples ſe 
font ſouvent des plaies profondes qui fiaiſlen t par 


entrainer la ruine du corps. Politique, ou par Pat: 


| toiblir ſans fruit. 
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II n'en ſeroit pas de meme, fi la ſociete ètoit 


aſſez eclairee ou de ſang-froid, pour travailler 


avec prudence a fa gueriſon, ou fi guidee par 
des hommes vertueux, elle cherchoit les remedes 
les plus convenables à ſes maux: ſans tumulte, 
elle rèprimeroit alors des chefs devenus injuſtes; 
elle établiroit ſa ſuretè; elle rentreroit en poſ- 


ſeſſion du pouvoir dont on auroit abuſè contre 


elle, & qu'elle net pas ſonge a reprendre, ſi en 


temporiſant elle neüt mis ſon exiſtence en 
danger. 


$. XIX. La ſocitts eſt toujours maltreſſe de la 


FOYER. : 


Fi in ten file a divk die Soner be pou- 


voir ſupreme , elle ſeule a droit de le reprendre. 
Le citoyen eſt un uſurpateur „des qu'il veut 
juger pour elle. Si C'eſt un crime d'oter la vie à 
Jon ſemblable, Ceſt un attentat bien plus crimi- 


nel encore, d arracher la vie 4 ceux qui gouver- 


nent; C'eſt une temerite ſacrilege, d expoſer une 


nation par une vengeance qu'elle n'a point 


avouèe , a des maux ſouvent plus cruels que ceux 


quelle Eprouve. Le citoyen doit ſupporter avec 


la patrie les maux qu'elle eprouve en ſilence, & 
ſacrifier a ion repos ceux qu'il endure tout ful 
II doit ou fuir ou reſter tranquille , tant qu'il eſt 


ſeul a ſe plaindre : il doit ſe joindre a tous lorſque 
tous ſe Plaignent. 


| II. oſt; fans Sw; honceur pour le genre 
humain, avoir preſque toujours meconnu des 
Veritès fi frappantes. C'eſt a cet aveuglement 
que on peut attribuer une foule de maux que 


—_— 
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Jes gouvernements ont faits aux hommes. Les 
ſouverains des nations, deſtinés par elles à les 
conſerver, à les maintenir dans une exiſtence 


heureuſe, ont communement employe les forces 


qu'elles leur avoient confièes, pour les priver de 


la liberté, de la propriete , de Puſage de la rai- 


ſon, & les ſoumettre à des loix qui n'étoient 
plus l'expreſſion que des caprices & des fantaiſies 
de ceux qui, fans aucun droit, les impoſoient 
aux hommes. De la naquirent Veſclavage & ces 
abus continues dont les chefs ambitieux ſurent 


ſe faire des titres que la force contraignit les 


nations de reconnoitre en ſrémiſſant. 


Mais les principes qui viennent d'ètre établis 
ſuffiront pour diſtinguer les titres legitimes des 


titres uſurpes , ou pour apprecier es droits des 


ſouverains. 118 ſont toujours les memes en tout 
pays, ſous quelque nom que on deiigne les chefs 


de la ſociete : les noms ne changent rien A Veſ- 
ſence des choſes. 


1 
AINSI queeſt- ce qu'urt monarcue ? Ceſt un 


homme A qui ſa nation ſuppoſe les vertus , les 
| talents, les qualites neceſſaires pour lui procurer 
| les avantages qu'elle eſt en droit dexiger. Un 
roi eſt un citoyen choili par ſes concitoyens 
| pour parler & pour agir au nom de tous, pour 
Etre organe & Fex6cuteur des volontes de tous, 
| pour®tre le depoſitaire du pouvoir de tous. Sui- 
vant les conditions expreſſes que les nations 
leur ont impoſèees, les rois ſe repreſentent en 
tout cu en partie. Lorſque leur pouvoir n'a 
point été limite , c'eſt-à-dire, quand la nation 


ne geſt point expreſſement rbſerve quelqus part 


dans la labilen Paurdrite que le monarque 
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exerce peut etre nommee abſolue. Mais, lorſque 
la nation, par des conventions connues, a ſtipulé 
avec ſon monarque , ou s'eſt reſerve par des actes 
aurhentiques lexercice d'une portion du pouvoir, 
la fouverainete ſe nomme monarchie mixte, 
limitee , temperce. Dans Tun & autre de ces 
cas, le pouvoir du monarque n'a pourtant dans 
la ré⸗alitè que la meme etendue. L'omiſſion d'une 
| formalite ne peut ancantir a jamais les droits de la 
ſociètè. Aux yeux de Fequite , les monarques à 
qui les peuples n'ont impoſe aucunes conditions, 
ne ſont plus en droit de les opprimer ou de 
leur nuire , que ceux dont ils ont le plus ſoignen- 
ſement limite Pautorite. 


# 


6. XX. | Queſtion naturelles. 


Un 3 nombre d'auteurs trompes par le i 
ſon des mots, ou dans la vue de flatter, ont 
cru que le titre de monarque abſolu annongoit un 
pouvoir qui ne connoiſldt d'autres bornes , que 
celles de fa propre volonte. Cette erreur propa- 
geée par linteret des courtiſans , par Vambition 
des miniſtres, a fait de la plupart des rois, des 
_Etres divins, myſterieux , inconcevables, dont 
les nations aveuglees ne fe ſont plus permis 
d'examiner les droits. Subjuguees par la force, 
par l'habitude & par Vopinion , elles ſe ſont cru 
engagées a ſubir ſans murmure le joug le plus 
accablant, le plus revoltant, le plus contraire 
à leur nature, le plus e au but de toute 
1 alſociation. 
Ces idder;, comme on POT vu, ont ouvert un! 
champ ſans borues aux paſſions” des rois J qui, 
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par une pente naturelle à tous by „ 
S occuperent uniquement de ſe rendre puiffants , 


riches & heureux, & ſacrifierent à Tagrandiſfe- 
ment de leur pouvoir, le bonheur des nations 
confices A leurs ſoins. Ainſi les ſociètés ne 
trouverent ſouvent que des ennemis & des op- 
- preſſeurs dans ceux qu'elles avoient choiſis pour 


etre leurs defenſeurs , leurs guides & leurs 


peres 3 elles oublierent qu'elles ont une volonte ; 
| Tinhabitude de Texprimer en étouffa le reiſort; 
& d ages en ages une race de mortels malheureux 
tranſmit a fa poſterite ſes infortunes & ſes pre- 


Juges. 


Pour detruire des erreurs dont les ſuites ſont 


ſi funeſtes au genre humain , il ſuffit de rappro- 
cher, en peu de mots, Jes principes qui vien- 
nent d'6tre établis. Simplifions-les encore, & 


que le bon ſens reſolve les Probiemes qui vont 
Stre Propotes. | : 


1% Un roi ceſſe- t- il detre un homme? 


Du moment qu'il eſt revètu de la puiſſance ſou- 
veraine, paiſe-t-il a une eſpece nouvelle 1:De- 
vient-il un etre. d'un ordre plus ſublime ? Son 
rang le diſpenſe - til des devoirs de la nature 


humaine ? 


29. Y Eur II. des ſociètés avant qu il y elit 


_ monarques ? Peur-il y avoir des rois, ſans _ 
qu'il exifte des nations? Un ſouverain n'eſt- it 
pas membre de la focivre qu'il gouverne ? Ef ſt.il 
ſeul deſtine a recueillir les fruits. de Fattociat On. 
Fs; : 5 


39. LE tout doit. il cher a ſa partie 7 Ia vo- 
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lonte d'un ſeul doit-elle Pemporter ſur les volon- 


tes de tous? Eft-il, dans chaque fociers , un tre 


- privilegie qui ſoit diſpenſe d'etre utile? Le ſouve- 
rain eſt-il ſeul degace des liens qui uniſſent tous 
les autres? Un homme peut-il lier tous les autres, 
ſans leur tenir lui- mème par aucun lien ? 


EN ſuppoſant Pautorite ſouveraine Ema. 
1 la divinitè, peut-on croire qu'un Dieu 


juſte ait deſtine des millions d'etres de la mème 
eſpece, a contribuer gratuitement au bonheur d'un 
ſeul d'entr'eux? Le ciel auroit il condamne tous 
les peuples de la terre au travail, a l'indigence, 

aux larmes, pour repaitre la vanite les fantaiſies, 
ambition d'un petit nombre d' hommes ou de fa. 


milles qui les gouvernent! 


50 DE quelle nature peut etre cette vertu 


divine communiquee aux monarques , qui rend 
leur autoritè irrevocable meme aux yeux de ceux 
qui ont conferee ? Le droit divin prive- t- it 


une nation du droit nature! de ſe defendre , de 
ſe conterver , de repouſſer tout ennemi qui l'at- 


taque ? Dieu donne-t-il au ſouverain le droit 


excluſif de Foffenſer impunément ? Ote-t- il 
aux nations le droit de veiller a leur ſaretée, & 
| de ſe garantir de leur perte? 5 


60. La po oſſeſſon d'un pouvoir injuſte dans 
ſon origine, maintenu par la force, ſupporte par 
la foibleſte , eſt-elle un titre que la juſtice, la 


Fajſon & ia force ne puiſſent jamais detruire ? * 


7. N' ST. CE que pour commander, que les . 
menarques ſont faits ? Neſt-ce . pour obcir, 
gas leurs ſujets ſont deſtinés? N elt. -ce en vue 
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d' aucun profit, que les hommes ont renonce à 

Puſage d'une partie de leur libertè, de leur pro- 
priètè, de leurs forces? En fe ſoumettant fun 

d' entr'eux, ont - ils pretendu s'interdire a ja- 
mais tous les moyens legitimes de travailler a. 

leur propre bonheur? Ont-ils voulu confercr 1 


quelqu'un le droit de les rendre malheureux {ans 
refſource ? 


go, ExrIx ſuppoſera-t-on qu'une nation ait 
pretendu que ſon ſort dependic du caprice d'un 
ſeul homme qui par ſes paſſions, ſes foibleſſes 
ou ſes folies, put a chaque inſtant la conduire a. 
_ M ruine, ſans que jamais il lui fut permis de 
mettre obſtacle : a ſes projets? 


g. XXI. 15 pouvoir arbitraire off contre nature. 


_ C'tsT à des queſtions fi ſimples, que peuvent 
ſe reduire toutes les diſputes ſur les droits reci- 
proques des ſouverains & des ſujets. Lorſque 
les prejuges permettront a I'equite de ſe faire 
entendre, elle decidera, ſans balancer , que la ſo- 
Ciete n'a pu choiſir des rois , ou confentir'a ſe 
ſoumettre à une autorite quelcongque, que dans 
1a vue de ſe procurer par la des avantages quelle | 
n'auroit pu obtenir autrement. Le bon ſens nous 
criera qu'une nation n'a jamais pu voulu,r qu'un 
ſeul de {es membres füt heureux aux depens de 
tous les autres. La voix de la nature clamiera 
ſans ceſſe pour les peuple 's , lorſqu' une injuſte op- 
preſſion les retiendra ſous un joug auquel lay nature 
humaine ne peut pas conſentir. 


Lil. welt point Cautorits legitime ſans le 
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conſentement des Peupies 3 {1 les nations ne peu- 
vent ſe ſoumettre qua des loix conformes a leut 
nature; enfin fi la ſociete ne peut renoncer 4 
ſon bien-etre , il ſuit qu'elle ne peut acquieſcer 
2 Toppreſſion , ſous quelque forme qu'elle ſe 
montre: il ſuit qu'elle peut reprendre ſes droits 
L fe ſervir de la force pour repouſſer la force 
qui Paccable : les nœuds qui s'uniſſent a ſes chefs 
ne peuvent étre que conditionnels; aces qu'ils 
les rompent , ils font briſès pour elle. Quels 
titres, quelles conventions, quels pactes pour- 


rolent la priver pour toujours de la faculte de fe 
; conſervor? ? 


LE pouvoir ſouverain neſt plus que = guerre 
Mun ſeul contre tous, des que le monarque 
tranchit les bornes que lui preſcrit le vœu des 
peuples; ſon auforitè ne ſubſiſte qu'autant que 
la force les oblige de plier. Ainſi le pouvoir 
arbitraire eſt un pouvoir contre nature, inca- 
pavle daſſurer „i Pautorite du ſouverain, ni la 
tranquillitè des ſujets: il ſeroit inſenſe qui füt 
 approuve par les nations qui ne peuvent ſans 
folie ſuppoſer, dans tous ceux qui les gouver- 
nent, la voloate ou la capacité de travailler a 
leur bonheur. L'exercice en ſeroit injuſte „ en 
ce qu'une volonte unique s'arrogeroit le droit de 

cContredire toutes les autres. Elle ſeroit une ty- 5 
ranute & une ufurpation, en ce qu'elle priveroit 


les hommes par la force, des droits effentiels & 


_ facres dont ils ne -Penvent vir depouilies. Un 
pouvoir de cette ef Pece n'eſt plus un gouverne- 
ment; c'eſt un abus „ un brigandage, un deſor- 
dre. Pour Etre ſouverain ably ih faudroit 
etre fouve: erainement a; , ſt la ſageſſe dos Prin; 
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ces a des limites; ſi leurs lumieres ſont bornees ; 
fi ceux qui les conſeillent ſont ſujets a ſe rromper, 
il faut que leur pouvoir reconnoiſſe des bornes. 
Vouloir , avec des forces & des connoiſſances 
limitees , excrcer un pouvoir illimite, c'eſt prè- 
tendre follement $'elever au deſſus de la nature 
humaine. e 


'$. XXII. De la vraie ſouverainete. 


II. n'y a qu'une ſouverainetè ſoumiſe aux loix 
de Vequire, que Von puiſſe regarder comme un 
gouvernement approuve par un peuple. L'admi- 
niſtration eſt alors a Vabri des factions que la 
diverſitè des intèrèts fait naitre très- ſouvent dans 
les nations, où pluſicurs partagent Vautorite. Le 
pouvoir ſupreme , repreſente par le prince ou 
par des citoyens d'clice , ſe fait obeir volontaire- 
ment des peuples. Si l'état eſt monarchique , 
alors toutes les forces rapprochees , Concentrees , 
remiſes entre les mains d'un ſeul, agillent fans 
obſtaele . 1 Poreens ave: promptitude ou les 
beſoins l'exigent. Le monarquss: ſemblable a un 
pere de mille e, commande a ſes enfants, les a 

perpétuellement fous les yeux, leur laiſſe Tuſage 
de leur liberté, & ne les prive que d'une licence 
qui leur deviendevie dangereuſe. Comment un 
rai monarque ſepareroir- il ſes intèrèts de ceux 
d'une famille qui le regarde comme ſon chef! 
Ne reſſembleroit- il point a un pere denaturèe 
qui , par une negligence indigne, livreroit ſes 
enfants a Fabandon „ ou chercheroit a leur ravir 
des avantages qu'il doit leur procurer : | 


Sous des ouvorains Equi irables, les loix, 
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fondees ſur Vinterer de tous, ſur leurs beſoins, 


ne ſont que Vexpreſhon de la volonte publique, 


& remedient fans delai aux maux de la ſociere, 
Si la conſtitution de l'état met le chef dans le 
cas de conſulter ſon peuple , il en reſulte une 
obéiſſance raiſonnèe; ſes ordres deviennent pour 


lors le veu de la nation; on s'y ſoumet avec 
Joie , parce qu'on en connoit le but & les motifs: 
la liberté du citoyen n'eſt point revoltee d'une 


obéiſſance qui n'eſt qu'un ſacrifice a ſon propre 
interet, Des loix juſtes faiſant la ſf:rete de tous, 


le monarque lui-meme ne peut S'en diſpenſer; 


il ſaic que ni ſon titre, ni fon rang , ni ſon 
pouvoir ne peuvent le ſouſtraire a la volonte 

geneèrale; pour la rendre reſpectable , ; il doit 
la reſpecter lui⸗ mème. 


Ss XX [1], Des privileges. 


Oo OD A poſe, ; de quel droit les princes ſoumis 


eux-memes aux loix, $'arrogeroient-ils le pouvoir 


d'en diſpenſer les autres? Quelle force pourront 


avoir des regles verſatiles , obligatoires , pour 
les uns, & ſans force pour ceux que la faveur 


Prétendroit diſtinguer ? Si, fans ſe nuire a elle- 


meme, la ſociete ne peut qu'ètendre & appliquer 
les loix immuables de la nature, comment les 
organes & les ex2cuteurs de ſes volontés pour- 
roient- ils diſpenſer quelqu'un d'y obeir ? Toute 


exemption ds la loi eſt une injure faite à la loi 
& à la focicte; la loi eſt-elle utile & juſte, 
elle doit commander a tous: eſt- elle injuſte, 
inutile ou nuiſible, elle doit 6tre ancantie pour 


tous. Nul citoyen , sil avoir de Fequitre ou s 


_reflechifſoir , ne pourroit Etre flatte de Jour ; 
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à Lexcluſion de ſes concitoyens, de privileges 
injuites qui Pexpoſent a la haine de ſes aſfocies, 
ou ſeparent ſon interet du leur. Le droit de faire 
le mal impunement, ne peut flatter qu'un ſcelerat, 
un mauvais citoyen. Eſt-il une vanitè plus dereſ- 
table, que celle qui met ſa grandeur ou ſa gloire 
dans le pouvoir de nuire? Eſt- il une vanite plus 
putrile & plus inconſidèrèe, que celle de ces 


prétendus grands qui ſe croient honores par 
Cindignes privileges que le deſpotiſme peut 


accorder & e ſans Failon.? 


QUELLES idées les peoples auront - ils de 
Pequite ? 9 reſpect auront - ils pour les loix, 
lorſqu ils les verront foulees aux pieds par leurs 
maitres, & inſolemment violèes par les grands 
qui les entourent? N'eſt-ce pas faire m#priſer * 
deteſter la loi, que d'y ſouſtraire les grands, & 
de s'en ſervir pour ecraſer les petits? Quelles 
notions de juſtice doit-on avoir dans ces pays 
ou les nobles, Ceſt-à-dire, les citoyens les plus 
riches, ſont exempts des imypors dont le Pauvre 
eſt chars „ „ ; 


St les loix ne ſont faites que pour etablir un 
juſte equilibre entre les membres d'un erar , {i 
elles doivent remedier aux inconvenieats qui 
pourroient réſulter de Vinsgalice naturelle des 


hommes, les exemptions de la loi rendent ces 


vues inutiles; 5 elles augmentent Pinegalite ; ; clles 
ia font ſentir d'une facon douloureuſe +: elles 


ps ent que lqt aes ſujets des avantages qu elles ac- 


ordent à d'autres; enfin elles! invitent des citoyens 


\ 60 ie: Furer. de leurs concitoyens: , a diſtinguer 


jours i intéréts de ceux de la ſocietè. Leſprit de 
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biens de leurs ſujets. Charges par la ſociets 
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7 fut „& ſera toujours contraire a Teſprit de 


| ſociè lex 


L'AccEPTTON "ten perſonnes eſt une ſource 


intariſſable de maux dans les nations: la partia- 


lite des ſouverains derruit toute juſtice 3 & fans | 


juſtice, la fociers devient le theatre de Toppreſ. 
ſion & du dèſordre. Il welt guere de pays dans 
le monde ou la loi parle également a tous les 
ſujets; ſevere pour le foible & le pauvre, elle 


adoucit ſa voix pour les riches & les grands. 
Indulgente pour les uns, elle ecraſe les autres. 


Il faut preſque par- tout du credit, du pouvoir, 


de la protection, des richeſſes, pour obtenir les 
objets ſur leſquels on a les droits les plus legitimes; 
enfin preſqu'en tout pays, il eſt permis a quelques 


citoyens detre injuſtes & de mal-faire. La loi eſt 


inucile, & Tautorité devient inique., lorſque les 
honimes ne ſont point recompenſes ou punis en 


raiſon de Vemploi utile ou nu! illble qu'ils font de 
leurs faculces. 


Cs 


5. xxIV. Droits 4 ſourerein fur le propric 15 


LES Gureraine croient dordinaire Guo leur 
pouvoir leur donne des droits ilimités ſur les 
de la proicger, & de lui procurer les avantages 

qu'elle deſire, ils ne jouiſſent du pouvoir, que 


pour aſſurer la perſonne & les poſſeſſions de ſes 
membres, pour les garantir contre la violence 


& la fraude, Le droit de défendre peut-il dong 


conférer le droit de prendre les biens que Fon doit 


protéger? L'autorité ſouveraine n'e ſt armeée d'un 


bf grand pouvoir 5 5 pour opp 'oſer des >; barricro» 
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plus fortes „& des remedes plus prompts aux paſ- 


tions des ſujets „& non pour mettre le ſouverain 
1 portée de donner un libre cours a ſes propres 


paſſions. La liberté 5 la propricte , la ſuretè ſont 


les uniques liens qui attachent les hommes a la 
terre qu'ils habitent. II n'eſt point de patrie , des 
que ces avantages ont t diſparu. 


EN e ſoumettant a Fautorits- fouveratae ; ies 
nations ont dil, ſans doute, conſentir à lui fournir 
tous les moyens de travailler efſicacement à leur 


bonheur: ainſi chaque individu a ſacrifiè une 


portion de ſes biens pour contribuer à la conſer- 


vation de la propricte totale. Telle eſt la ſource 


de Vimpor. I neſt juſte, que lorſque la nation 
confer a 8'y ſoumettre; ſon uſage n'eſt legitime, 


que loriqu'tl eit fidellement employe a la conſer- 
vation de l'état. Lutilité publique. doit Etre ſa 
meſure invariable : la proportion des PO Teitons _ 
& des bienfaits dont on jouit, eſt la regle de ce 
que chacun des membres doit contribuer. Les 


impots ſont des vols, des qu'ils ceſſent d'avoir 


pour objet les moyens de conſerver état & 
d'aſfermir ſon bonheur. Le prince eſt un brigand, 


un concuſſionnaire, quand il emploie la force pour 


ravir les biens d'une nation ſans avantages pour 


elle: il eſt un prevaricateur, un cconome infi- 


dele , lorſqu'il detourne a ſon propre ufage les 
richeſſes dont il n'eſt que Tadminiſtrateur & le 
depoſitaire : il eſt coupable, lorſque, contre Pin- 
tention pu blique il prodigue en dépenſes inutiles, 
en un faſte orgucilleux, en des liberalites peu 
- MCritees , les treſors deſtines a aux beſoins de! i Etat. 
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C. XXV. Du droit de faire la guerre. 


I. a guerre ef pourles nations une ſource feconde 
de calamites „de vexations, de ruine. Ceſt ſous 
pretexte de guerres, que les peuples ſont ecraſes 
d'impots. Tout prince guerrier eſt, & Vennemi 
de ſon peuple, & le fleau du genre humain. 


L E tumulte des combats permet rarement d'en. 
tendre le cri de la juſtice ou la voix douce de la 
raiſon. Ce n'eſt qu'en gemilſant qu'un bon roi prend 


les armes. Un prince belliqueux ne commande 
qua des peuples ruines : une guerre injuſte eſt le 


plus grand des forfaits ; une guerre inutile eſt le 


comble du delire. C'eſt pour la conſervation de 


fon peuple, Ceſt pour Vinteret de ſon peuple; 


| Ceſt de Paveu de fon peuple, qu'un ſouverain 


doit faire la guerre; des que le danger finit, la 


guerre doit ceſſer. Tout conquerant eſt un foul | 


qui commence par ruiner ſes ſujets, pour avoir 


Vavantage de ruiner ceux des autres. 


L'ipEE ſeule de la guerre, de ſes details 


affreux, de ſes conſequences durables, ne devroit- 


elle pas dechirer le cceur de tout prince en qui la 


juſtice, Vhumanite , la raiſon n'ont pas ere com- 


plerement etouftees ? La vaine gloire qui reſulte 


de la deſtruction, eſt- elle faite pour flarrer un 
"I raiſonnable ? 


LE rern a droit de faire 1 guerre, non 


pour ſes propres interets , mais uniquement pour 
ceux de fa nation: il n'y a qu'un tyran qui puiſſe 
ſacrifier ſon peuple à a ſes re fantailies. Co 
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weſt jamais qu'a regret qu'un bon prince fait uſage 
du glaive que ſes peuples lui ont remis. Si d'injuſtes 
agreſſeurs menacent ſes Etats, fi d'avides voiſins 

veulent ravir a ſes ſujets les avantages dont ils 
jouiſſent, c'eſt alors qu'il recourt à la force pour 
faire rentrer dans leur nature, des aveugles qui 


s'en veulent ecarter. Mais il n'ignore pas que 
les lauriers de la victoire ſont preſque toujours 
egalement teints du ſang de ſes ſujets & de 


ſes ennemis. La guerre eſt une criſe quelquefois 


néceſſaire, mais qui affoiblit toujours le tempe- 
rament de l'état. Je crains bien plus, diſoit 


Alphonſe de Caſtille, les larmes de mon e 5 


que l armes de mes ennemis. 


. XXVI "iy vain eſt le garant de 1a 


conduite de ſes miniſtres. 


RESPONSABLE à ſes ſujets de la capacité : & 
de la conduite de ceux à qui il confie ſous lui les 


details de Vadminiſtration , dans le choix de ſes 


miniſtres, le vrai monarque ne conſultera que 


le merite , les talents, la vertu. La voix de la 


nation les lui fera toujours connoitre. Il fe ſou- 

viendra toujours que Pabus eſt preſque inſeparable 
du pouvoir. Vainement auroit-il pour ſes ſujets, 

les ſentiments qu'il leur doit: vainement $'occupe- 


roit-il de leur bonheur; le bien-etre des nations, 


la ſuretè de Vetat, Pattachement des peuples 
pour leurs maitres, dependent de la conduite des 
hommes qu'ils rendent depoſitaires d'une portion 
de leur autorite. Une juſte defiance tiendra donc 
les yeux du monarque ouverts ſur la conduite de 
ſes miniſtres. 11 livrera à la ſeverite des loix, a 
e a 1 vengeance de ſes peuples, 
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ceux dont les exces les auront rendu malheureux. 


- . — --- 


Le ſouverain le plus juſte peut etre ſeduit & 


trompe par des conſeillers pervers, par des 
miniſtres imprudents, par des favoris incapables 
Il doit ecarter de fa perſonne le reſſentiment de 
ſes ſujets; leur haine doit retomber ſur les t&tes 
coupables de ceux qui les oppriment, ſouvent 4 
Tinſfu de leurs maitres : le ſouverain qui protege 
un miniſtre criminel, ſe rend le complice de ſes 


crimes & ſe charge de les iniquites. 


UNE distribution Equitable des. rbcompenſes 


& des peines, met un prince a portee de regner 
comme les dieux. Depoſitaire de ces deux 3 and; 
reſſorts du gouvernement, il sen ſervira pour 
encourager la vertu, le mérite, les talents, ou 
pour forcer rintéret particulier a concourir 4 
Tintérét general. Rien de plus propre a decou- 
rager les citoyens vertueux , que de leur ravir 
les recompenſes qui leur font dues ; la vertu 


diſparoit , des que le vice eſt honore. Perſonne 


ne travaille plus a ſe rendre utile „quand les bien- 
faits, les honneurs & les graces ne ſont le prix 


que de la naiſſance, de la fortune, de la faveur, 
Les faveurs accordees a Vincapacite, a la medio- 


_ crite ſont des vols faits au merite ; les recom- 
penſes, données a celui qui ſert la ſociete , ſont 


des dettes que le ſouverain acquite pour elle. Les 


graces , legerement accordèes, ſont des injuſtices 


rcelles. | 


Co; 
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b. XXVII. La Tinatintd legitime protege 
e bent, 


sous un roi citoyen, la ſociété ſera libre; 
elle Veſt toujours par- tout où les loix ſont reC 
pectes. Loin denvier a fes ſujets les avanta- 
ges que leur procure leur induftrie , le prince 
s'0ccupera fans ceſſe du ſoin de les augmenter. 
Loin de chercher a les affervir, il aſſurera leur 
liberté, ce bien fi cher a lhomme, ſi neceſſaire 
a ſon bonheur. Auſſi eloignee dune licence 
dangereuſe, que dun eſclavage desnonorant , 
cette libertè ne ſera bornee que par la raiſon qui, 
commandant egalement au monarque & aux 
ſujets, ne lie les mains des hommes que pour 
ies empecher de ſe nuire, & leur permet de tre- 
vailler ſans obſtacle a Jour bonheur. La ſageſſe 
degagèe des entraves de la- gene; parlera libre- 
ment aux nations: un monarque vertueux ne 
craint point les regards penetrants de la raiſon; 
il fait que ſes bienfaits ſeront bien mieux ſentis 
par des hommes eclaires ; que par des eſclaves 
ſtupides; il fair que Vignorance rend les hommes 
aveugles, puſillanimes & malheureux; il ſair que 
les lumieres & la liberté leur élèveront le cœur 
& les rendront courageux & vertueux. Guides 
par la reconnoiſſance, les peuples cheriront leurs 
loix, leurs inſtitutions & le monarque qui $'oc- 
cupe de leur hien-etre ; les lumieres ne font 4 
craindre que pour les impoſteurs & les tyrans- 
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Fg. XXVIII. Le JO SrOn doit Eire populaire, 


Dass un Etat bien gouverne , le vulgaire ou 
le bas peuple ſera ſur-tout Pobjet des ſoins du 
monarque. Detrompe de ces idées orgueilley- 
ſes qui font du ſouverain un dieu, & qui ra- 
valent le ſujet laborieux au deſſous de la con- 
dition aniaine; il s'occupe ſur-tout de cette 
partie de ſes ſujets que le travail fait ſubſiſter; 
il excite les arts a rendre leurs travaux moins 
penibles. L'agriculture encouragee & ſoulagee, 
fleurit & porte Tabondance dans toutes les par- 
ties de Petar, Le commerce honore de Veſtime 
& de la faveur du gouy ernement, etend au loin 
ſes rameaux; il procure a la ſociete les choſes 
que la nature lui refuſe, & multiplie pour elle 
les agrements de la vie. Le ſoldat contenu pat 
une diſcipline ſevere „& ſoumis aux loix, ne ſe 
croit point en droit d'opprimer ou de m6priſe 
ſes concitoyens qui le ſoudoient; il eft un ci 
toyen intéreſſe comme les autres au maintier 
d'une ſociètè qu'il eſt fait pour defendre : il ſera 
le defenſeur de la patrie „& non inſtrument 
de fon eſclavage. Rien n'egale la puiſſance d'un 
monarque que la vertu guide & que la raiſon 
eclaire. Tout un peuple anime du meme efprit 
que ſon roi „ s'identifſie avec lui; il oppoſe un 
rempart impenctrable aux entrepriſes , a Tavid- 
te, a Van nbition Ge ceux qui tenteroient de trou. 
bler ſa felicice... 

TELLE eft la cor qui te be ha foefſe infpir 
a tout monarque. elles ſont les bornes qu'elle 
met au pouvoir ſouveroin; tel eſt le plan que 
la volontè publique trace a tous ceux 9 ell: 
rend dé poſite res de 7 ſon autoritè. 


2 
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33 
35 


6 XXIX. II doit connoitre le veeu de ſa nation. 


Mars pour que le ſouverain connoiſſe les 


eus de {on peuple, qui doivent érre ſa regle; 


ſes beſoins auxquels il doit farisfaire, ſes mau 


elt doit remédier, il faur que la nation 


ſoit repreſentce par quelque corps 4 faſſe con. 
noitre au ſouverain les juſtes demandes de ſes 


jujers & qui, ſans jouit de Pautorite 8 en 
en dirige les mouvements, en tempere les effets, 
& Farrete. méme, loriqu'elts devient nuilible. 


Un roi re peut pas tout voir par lui-merne: zen. 
vain ſe flarteroir-il de trouver dans for genie 


les reſſources neceſlaires a la conduite de Ver at, 


le pouvoir ecarte preſque toujours la véritè timi- 
de. Des courtiſans, des miniſtres, des favoris 
peuvent egarer leurs maitres; la voix de leurs 


peuples ne les trompeta jamais. 


11. weſt profegio point de monarellies dans le 


monde, on le ſouverain connoiſſe ſes vrais inté- 
rets ou ſente des motifs pour faire le bien. Ton 


jours ſur d'èérre ſecondè dans ſes projet ts pa r des 
armées, de les voir applaudis par dcs e 


latteurs, de les faire exécuter par des troup 


mercenaires, le prince ſe met au doitus de Fopi- 

nion publique, & n'a nul Gard pour fa na- 
tion. Une education depravec lui 1; ſs commu- 
nement ignorer qu'il eft homme; Finkabitude 
de fouffri le rend inſenſihle a lu miſere publi- 


que; [ignorance 0 du mal qu'il fait lempéche 


d'en rougir; Vafſurance de Vimpunite aguerrit ſa 
*onſcience contre la honte & le remords; le tu- 
multe, la diſfipation , les Plaijirs lui derobent le 


12 
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cri public; il faut donc que la nation ſe reſerve 
le droit de parler a ſes ſouverains que tout conſ- 
pire a corrompre , a rendre aveugles indolents 
ou mechants. 


UN prince raiſonnable pourroit-il Sindigner 
des barrieres que la raiſon oppoſe a ſes paſſions? 
Ne doit-il pas plut6r s'applaudir de la neceſſite 
qu'elles lui impoſent d' etre juſte, & de Theureuſe 

impoſſibilite on elles le mettent de ſe nuire ? 
Que Fuſurpateur „le deſpote & le tyran inſen- 
ſe fremiſſent à la vue d'un frein dont ils mecon- 
noiiſent les avantages un monarque vertueux 
limitera lui-meme ſon pouvoir; quant au mo- 
narque pervers, il a beſoin que la force publique 
eleve une digue puiſſante contre ſes dereglements: 
un ſouverain incapable, communement gouverne 
par des flatteurs, des favoris, des ames viles, 
ſe croiroit-il plus deshonore de ſe voir dirige 
Par la voix d'une nation entiere dont les inte- 
reèts ſont communs avec les ſiens, que de ſe ren- 
dre Vinſtrument abject des paſſions & des intri- 


gues de quelques eſclaves intereſſes a le ſur- 
rence. 2 


Ces à ſa nation bien plutét qua un petit 
nombre de courtiſans corrompus, qu'un ſouve- 
rain doit donner {a confiance. L'experience de 
tous les ages nous prouve que les princes, ainft 
que tous les hommes, ne ſe laiſſent que trop 
ſouvent ſeduire par des avantages futiles & paſ 

ſagers qui les aveuglent ſur leurs plus grands in- 
| terets; elle nous montre que la puiſſance ſupre- 
me, loin d'ètre exempte des foibleſſes humaines, 
y elt continuellement expoſèe. Un ſeul prince 
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far ſouvent pour renverſer les empires les 
mieux conſtituès. Un ſeul de ſes caprices , une 


ſeule de ſes foiblefſes, un ſeul mauvais conſeil, 


peuvent plonger des nations floriſſantes dans 
Fabyme de la miſere. Le ſouverain le plus ver- 
tueux eſt ſouvent remplacè par le monſtre le plus 
_ denature. Domitien ſuccede a Titus, Commo- 
de a Marc-Aurele. Le Monarque le plus hu- 
main, trompe dans le choix de ſes miniſtres 5 
livre quelquefois, ſans le ſavoir, ſes peuples a 


Foppreſſion la plus cruelle, ſe rend hui meme 
odieux, contribue a ſa propre ruine. 


COMMENT. remedier à ces maux invvitables 
de la condition humaine ? Comment tenir en 


tout temps Vautorite dans ſes bornes legitimes ? 
Comment la faire concourir invariablement au 


bien-etre de la ſociete ? Il faut que la loi com- 


mande; il faut que cette loi foit armee d'une 
force plus grande que celle de Thomme il faut 
que la puiſſance ſupreme ſoit contenue par 805 
liens qui, attaches a la conſtitution de Ferat, ne 
puiſſent &tre rompus ſans I'chranler, & ſans met- 


tre en danger ceux qui roudrolent les aneantir. 


YU ny a que le partage du pouvoir qui puitle | 
produire ces effets. Les princes feront le bien, 
quand ils connoitront leurs veritables intercts ; 


quand ils ſeront à portee d'entendre la verite , 
cette verite leur montrera les perils qui les me- 


naceat, des qu'ils viennent a perdre Paffection 
des peuples. Ils connoitront les vœux, les be- 
ſoins & les maux de leur nation, derten elle 
ſera repreſentee ; leurs loix ſeront expreſſion 
de la volonté publique, lorſque la nation aura. 
| Patt a ia legillation. 
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734 POLITIQUE NATURELLE, 
6. XXX. Des corps intermediatres. 


Ces verites ont ete ſenties par toutes les na- 
tions Européennes. Si ignorance a ſoumis les 


Aſiatiques enerves a des maitres abſolus, rare- 
ment les peuples q Europe ont-ils confere à 


leurs chefs un pouvoir illimite. Chez eux le 


monarque fut preſque toujours oblige de S'aſſu- 
rer du vœu de fa nation ſur tous les objets qui. 
DONT 3 5 7 - 1 ET. .- "oy 1 | 
Pouvoient Iinterefſer. Telle eſt Torigine des 


dietes, Ces états, des parlements dont les droits 
ne fe ſont affoiblis dans quelques contrees , que 
par Vindolence des peuples, & par Puturpation , 


la ſeduction & la trahiſon des cours; titres fu— 
tiles! que la volonte des nations pourra tou- 
jours ancantir, Comment les ſouverains con- 


goitrolent-ils les beſoins ou les piaintes de leurs 
ſujets, Sils n'ecouteat jamais que ceux qui ſont 
intcreſics a les etouſter , & ſi les peuples ne ſont 

reprefenies par des hommes legalement autoriſes 
a Parker pour cus? Une nation qui n'eſt point 
reprèſentèe, eſt ſemblable a un homme prive de 
la parole; il ne lui reſte que ſes bras pour faire 
connoitre ce quil demande. 


E. cholſiſtant des repreſentants, , tes p ;euples 


forment des confelte a leurs ſouvcrains. Ces 
conſeils, pour exprimer fidellement les volontes | 
des peuics , doivent étre compoſes de citoyens 
gue leurs lumieres, leurs talents, leurs vertus, & 
iur. tout leurs intèréts perſonnels a ttachent 4 5 


N x 


Patrie 1 & mettent a portée de connoitre ſes 
_ forces, fa ſituation, les heſoins. Des conſeils 

Anf ſock 2 Oles = ſont- ils 2 plus propres 7 E 
guidor un r mond que © jue ne ſeroient des mini- 
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tres communement pervers, des favoris com- 
plaiſants, des courtiſans tameliques , qui ne con- 
noiſſent point de patrie, ou qui ne trouvent leur 


intérèt qu'a la fouler afin de parcager ſes dèpouil- 


les ? Nul homme neſt plus intéreſſe au bien de 
Petat, que celui qui ſouffre de ſes maux & qui 


jouit de ſes avantages; Ceft la Propricte cieſt 


la poſſeſſion des terres, qui lie homme a ſon. 
pays & Fattache a ſes concitoyens. 


Les peuples Pattachent naturellement à tous 
les corps qui peuvent Etre une N entre en 


& Tautorite ſouveraine; la mobleſſe, le ſacer- 


doce, la magiſtrature, ont ètè ſucceſivement les 


organes, les defenſeurs des nations. It eft vrai 


que ſouvent les peuples furent trompes : le rem- 


part dont ils efperoient ſe couvrir les ecrafa de 
ſon propre poids, ou les livra lächement au pou- 


voir qu'ils redoutoient. Tout corps qui a droit de 


parler au monarque, qui peut mettre obſtacle à 
ſes projets , qui peut amortir ſes coups, eſt fir 
de s'attirer la confiance des ſujets; ceux ci trop 
communement ne connoifient le pouvoir ſupré— 
me, que par les maux qu'il leur fait. Cetie diſ- 


poſition peut ſervir à nous expliquer pourquoi, 
de Pave tacite d'une nation, il fe forme quel- 
quefois dans ſon ſein des repréſentants, des 
protecteurs, des organes, qu'elle n'a point ex- 


preſſement choiſis. A moins que le torrent du 


deſpotiſme ne parvienne à tout renverſer, il 
5 eeleve. pour ainiz dire, de ſo: meme „des oy gues 


2 aut Oritè. 
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8 XXI Le ſcuverain ne peut refuſer decouter 


= nation. 


si toute autorite ne doit avoir pour objet que 
Je bien-etre de ceux fur qui elle eſt exercee, nul 
ſouverain ſur la terre n'a le droit d'impoſer ſilen- 
ce a ſon peuple. Cette maxime peu conforme 
aux idées chimeriques que la baſſeſſe & Veſcla- 
vage s'efforcent d'accréditer, n'en eſt pas moins 
fondee ſur la nature & Tequite, L'eſclavage ac- 
coutume des Venfance a regarder un monarque 
comme un dieu, ne peut concevoir que de fot 
bles morrels puiſſens examiner ſes droits ou diſcu- 
ter ſes ordres Des ſuperſtitions qui depeignent 
Etre fupreme comme un tyran a qui tout eſt 
permis, perſuadent aux nations qu'elles doivent, 
ſans murmurer , ſe ſoumettre aux caprices des 
princes charges de repreſenter la divinite. Les 
ſouverains que la flatterie empoiſonne des Tage 
l2 plus tendre, ſe croient des ètres privilegies, 
ſepar6s , pour ainſi dire, de toute Feſpece hu- 
maine, dont les volontes ſont faites pour ne ja- 
mais trouver obſtacles de la part des vils mor- 
tels. Des miniſtres ambitieux & des courtiſans 
avides ne voient qu' avec fraye: ur les bornes que 
les loix juſtes mettroient à une puiſſance dont ils 
partagent les abus. Tels font les ennemis des 
droits des nations: telles ſont les vraies cauſes 
de l'aveuglement des peuples, dans les cœurs deſ- 


quels tout conſpire a Etoufler le cri de la nature 
* amour de ia | liberté. 
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$, XXIII Pretentions orgueilleuſes de "Fe 


Souverazns, 


L'AUTORITE ſupreme; continuee pendant une 
longue ſuite de fiecles dans une meme race, dut 
encore contribuer à fortifier la venération des 
peuples pour leurs ſouverains. Comment ne 
point regarder comme d'un ordre ſupèrieur, des 
etres à qui la naiſſance ſeule donne le droit de 
commander au reſte des hommes? Les rois, à 
leur tour, ne durent-ils pas meconnoitre les droits 
de ces peuples qu'ils tranſmirent a leur poſterite, 
comme un bien de famille, comme un immeuble 1 

comme un vil troupeau 1 


Les ſociètés, en choiſiſſant des monarques, 
leur accordereat , comme on a vu, un pouvoir 
plus ou moins crendu.; par la les ſouverains 
acquirent des droits & des prerogatives qu'ils 
voulurent faire regarder comme inalienables , 
impreſcriptibles, ellentiels à la fouverainete, En 
accordant ces droits, les nations ne conſulterent 
communément que leurs circonſtances actuelles, 
& porterent rarement les yeux ſur Vavenir. ! Lais 
les rois ſe prévalurent toujours des conceſſions 
une fois faites, foit a eux-memes , ſoit a leurs 
pred6ceſſeurs z des uſages ſouvent inſenſ6s , des 
_ exemples antcrieurs , des droits une fois exercès 
devinrent pour eux des titres inconteſtables: ils 
prerendirent avoir acquis des facultes qui ne pou- 
woient plus éEtte revoquees par ceux memes qui 
les avoient conférées. L'habitude , Popinion , 
8 ſurteut un reſpect avengle pour I antiquirs 


o — 
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firent illufion aux nations; elles crurent qu'il ne 
leut eco plus permis de rectifier des abus, parce 


qu'ils avolent tres-long-temps ſubfiſté. Ainſi les 


princes perſuaderent que leurs droits ne depen- 


doient plus de ceux qui les avoient donnès, & 
que, ſous aucun prètexte, on ne pouvoit les en 


priver, lors meme que Jes circonſtances en ren- 
doicnt Pexercice Parnieieus, ou Vabus inſuppor- 


table. Si l'on conſulte la raiſon N el! e nous appren- 


dra qu'il n'eſt point de droits qui doit ent lablilter 
contre Futilite des nations. 


§. XXIII. ieee du  fouverain 2 de la 


J ba rainete, 


RIEN n'ouvrit ut tot un champ plus vaſte 
au pretentions des rois, que le prejuge qu! 


confondit ſans ceſſe le Jouvergin avec la ſouve- 


raineic , le roi avec la nation. On ſentit quun 


pouvoir abſolu réſidoit neceſſairement dans toute 


ſoclété; on en conclut que les ſocietes gouver- 


nees avoient de] ol { ſans reſerve entre les mains 
de leurs chefs, tous les droits, tout le pouvoir 
qu elles avoier 5 route zautörite dont elles jouil- 
foient elles mames. Ainſi le rot & la nation 
kurent pris Our des fynonymes; Vorgane & la 


— 1 P f { 
PN e 


Vlonte futent iadiſtipctement confondus; les 


Mw 


tions z les GC! narches, les imprucences meme : 
werain furent regards 3 comme celles de la 


5 


nation les biens de Tune Fire ent regardès comme 


appartenants 4 LAutre 5 & peu a peu les peu- 
Pes X leurs 0. lions devinrent le patrimoine 


> A444 
27 


C2 leurs n Onar ques; ils en dil cſerent Rl leur gre 5. 
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its ſe diſpenſerent de les conſulter fur les choſes 
qui erotent le plus en droit de les intereſſer, L'at- 
tendtion la plus Tegere ſuffit pourtant pour de- 

truire une erreur, dont les conſequences furent 
de tout temps tres-funeſtes aux nations, C'eſt pour 
conſerver fa perſonne & ſes biens, que chaque 
citoyen ſe met ſous la ſauve-garde de la ſociéte 5 
SER 1 Por aſſurer ſon bonheur que la nation fe 
t des protecteurs; ceux-ci ſont des pargiens 

5 K non des proprietaires des biens de la nation 
ils font des interpretes infideles, & non des Ie. 
giflateurs „ quand ils font des loix injuſtes „con- 
traires au vœeu public, deſavouees par les peu- 
ples. Un deſpote, un tyran peut-il Etre bin- 
terprete des volontés gencrales? Non, ſans doute, 
il n'eſt que rinterprete de ſes propres paſſiona, 
de ſes propres caprices ; il n'eſt Iorgane que de 
ſes miniſtres. Un monarque , pour Ctre iden- 
tifiè avec ſa nation, doit vouloir ce qu'elle veut 
& ce que ſes loix ordonnent: c'eſt Wars qu'il 
dira comme un roi de la Chine: la faim de mon 
peuple eſt ma faim : le pechs de mon cle eſt 
mon propre peche. 


8. XXXIV. Precogatives TOY tes. 


 Daxs prefiue. toutes les ſocic Gt6s, les chefs 
arent les ſeuls diſtributeurs des recom 1255 
N des graces, des titres, des honneu: 'S des iche 
ſes; en un mot, ils diſpoſerent de toutes les 
Wit PIES quit font objet des deſirs de tous les hom- 
boy Il woit pas ſurprenant qu'avec oi mots. 
ea : oiffants „ils aient fi eile mont it 8 1 di- 
- yiſer & fubj uguer leurs ſojets dont les yeus £ 
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tournerent uniquement vers des etres qu'ils regar- 


dent comme les vraies ſources du bonheur. 1} 
fut donc aiſe aux princes mal-intentionnes de 
faire entrer dans leurs complots, une foule d'hom- 


mes ſeduits , aveugles par des interets perſonnele. 


Une nation ſans pouvoir n'aura jamais que peu 
damis, elle na rien a donner. C'eſt pourtant 


de la nation que decoulent le pouvoir & les ri- 
cheſſes que le ſouverain lui- mme poſſede. C'eſt 


de la nation que partent los bienfaits, les hon- 


neuts, les rcompenſes & les graces que, pour le 
bien de Tetat, le ſouverain doit repandre ſur ceux 


qui le fervent. Mais par un abus viſible, on 


confondit toujours le diſtributeur des graces avec 
la nation qui en eſt la ſource veritable. Par la 


le prince en fut l'objet unique ſur lequel tous les 
yeux fe fixerent. Pour que la nation conſervat 


tous ſes droits, & pour que ceux qui la ſervent 


reconnuſſent ſes bienfaits, il ſeroit important 


qu'elle ſe réèſervat la facults de recompenſer ou 
de payer les ſervices qu: on lui rend: elle retrace- 


Toit par 1a a tous les citohens que c 'eſt la patrie, 


& non fon chef, que le eitoyen doit ſervir. 
| 6. XXV. De Periq uette. 


Pour reſpecter Fs , tes peuples ont 


beſoin qu'elle leur ſoit reprefente? d'une facon 
ſenſible. La pourpre, les ceremonies, les faiſceaux 
dans les republiques , une pompe plus grande 
encore dans la monarchie, eblouirent les yeux, 
& en impoſerent au vulgaire. Afin de rendre 
leur pouvoir plus revere , les deſpotes ne ſe 


montrerent communement a leurs lets qu en- 


bis couks il. C. XXXV. 


vironnes d'un eclat propre a les étonner. $1944 
qu'aux dieux, on rendit des honneurs divins A 
leurs images ſur la terre : ceux qui de loin en 
furent les ſpectateurs, ſe perſuaderent aiſement 
que ces Etres ſi reſplendiſſants devoient etre au 
deſſus de la condition humaine. Telle eſt “ori- 
gine du ceremonial de l'etiquette, & de ces titres 
faſtueux par leſquels les monarques en impoſe- 
rent aux nations toujours epriſes du merveilleux; 
ces choſes devinrent ſouvent l'objet unique de 
attention des cours. Moins les yeux font fami- 

liariſes avec les objets, plus ces objets font 

travailler imagination. Nul monarque n'eſt un 
dieu pour celui qui le voit tous les jours. Ce 
qui eſt impenetrable & cachè, eſt toujours reſ- 
pectèẽ Les rois profiterent de ces diſpoſitions 
pour ſe rendre plus redoutables ; ils ne ſe mon- 
trerent que rarement; & ſemblables aux dieux 
qu'on ne voit point, du fond d'un palais impe- 
netrable , ö ils dicterent leurs volontes a des cour- 
tiſans qui, devenus des eſpeces de pretres , les 
firent paſſer au vulgaire. Les princes les plus 
mechants , ou qui eurent le moins de grandeur 
veritable , furent communement les plus attaches 
a leur faſte , a leurs titres, à cette vanitè puè- 
rile qui n'en impoſe qu'a des enfants. Dans la 
plupart des monarchies, le vain faſte des cours, 
ou ce qu'on nomme la ſplendeur du trone , de- 

vient la ruine des peuples. Regner, dans bien 
des etats., C'eſt repreſenter dans un drame con- 

munement fort ragique pour la nation. 


LE Br TIRE & Petiquette ſont des barrieres 0 
que la flatterie a placees autour des rois; > aan 
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d'ecarter les peuples de leurs chefs, & pour 
empecher qu'on ne voie qu'ils ſont des hommes, 
ſouvent très-mëpriſables ou très-dignes de haine, 
La baſſeſſe & le prejuge ſemblent $'etre efforces 
de tout temps d'elever les monarques au deſſus 


die la condition kumaine. Homere donne fans 


© Fog, — 
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effe aux rois le titre de nes des dicux ; la 
fable les ſuppoſa inſtruits par des divinites. Quoi | 
de pl: as propre a nourrir Porgueil des chefs des 
nations, que ces fèveries aſtrologiques qui leur 
perſuadoient que le ciel etoit perpètuellement 
occupè de leur ſort, que les aſtres annonçoient 
leur naiilance & leur fortune, que les &clipſes 
pretageotent leurs ſucces ou leurs defaites , que 
les cometes etolent les avant-coureurs de leur 
mort! La nature entiere ſembla toujours $'inte- 
reſſer uniquement aux deſtinees de quelques mor- 
46 que le haſard avdit places a la tète des na- 
tions. 


TriluEs font les difſerentes ſources des idees 
giganteſques, „ ſurnaturelles, divines que les 
peuples ſe formerent de leurs ſouverains. Ceſ- 
ſons donc d'etre ſurpris „ fi preſque ſans inter- 
valle ils furent ſoumis a des hommes qui ſe cru- 
rent diſpenſes de montrer des vertus. L'indo- 
Hence , Vincapacite , ignorance , que dis-Je ! 
la mechancere , meme la {tupidite, la frénéſie 
ne Prirerent point les rois du droit de feégler 


le ſort des nations: regner ne fut autre choſe 


que jouir dans Pinaction, la molleſſe & les plui- 
ſirs, du travail d'une ociete nombreuſe: g0u- 
verner ne "or que Vemploi du pouvoir pour la 
forcer de plier ſous ſes CAprices? la polirigue ne 
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fat plus que Part de la divifer , de Faffoiblir , de 
la corrompre meme pour la tyre »niſer. ie 
ſouverains ne ſongerent nullement à sünſtruire 
le bonheur des peuples fur abandonns av hafard: 


les nations les plus mal gouveraces craignirenr 


de fe rendre coupables dun ſucrilese en tant 


le pouvoir ſupreme 4 des mains incapable: dle 


2 


Fexercer, ou qui en faiſoient contre elles oe 


le 2 hont ux. 
5 XXXVI. Fraic grandeur des rois. 


LorsQue exempts de préjugés nous oferons 


contempler la nature de Fautorite ſouveraine, 
nous verrons que les rois ſont les plus reſpec- 
tables des hommes, lorſqu'ils font le bonheur 
des nations; mais dont Peclat, la grandeur & 
les droits diſparoiſſent, des qu'ils violent ou ne- 


gligent les devoirs que le rang leur impoſe. Les 
peuples toujours plus forts qu'eux, 155 qu'iis 


reuniront fears forces, n'ont jamais pu renoncer 


au droit de les ramener a la raiſon, de les 
obliger d'éëtre juites , de leur indiquer | les ri tes 


qu'ils doivent tenir pour. ies conduire à la ſeli- 
cite; en un mot, de les faire deſcan adre du tröne 


ou ils ne leur ont dit de monter, que pour veiller 
a la ad wen > 


885 D* UN autre core Ja rai ifon doit faire ſentir aux 

monarques que, pour Etre cheris 

de leurs ſujets, ils doivent leur montrer par 1: 

ſupérioritè de leurs talents, de leurs lumieres 
2. 


2 


& re pe. 2 
5 
A, 


3 
de leurs vertus qu'ils ont ce qu'il faut „Our com- 
} 


| mander : cette raiſon le ry detromp: era de ces idées : 
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inſolentes & barbares qui leur repreſentent les 
peuples comme des amas d'inſectes qu'il leur eſt 


permis d'ecraſer : elle les deſabuſera de ces pre- 
tentions arrogantes qui ſubſtituent leurs volontes 


capricieuſes aux loix : elle leur montrera que 
Puatilire eſt la meſure de PVattachement de leurs 
ſujets, & que la ſageſſe & Léquité peuvent ſeules 
Jes mettre en droit de pretendre a leur eſtime & 
à leur amour. Enfin cette raiſon leur apprendra 


qu'un monarque inutile, mal-faiſant & tout- puiſ- 


ſant eſt neceilairement lo membre le plus mepri- 
| ſable, ou le plus odieux a la ſociere. 


Lnonne le plus criminel ſeroit ſans doute 


celui qui rendoit toute ſon eſpece malheureuſe. 


Les crimes les plus deteſtables ſont ceux dont 
_r6ſulte Vinfortune d'un plus grand nombre d'indi- 
vidus. Que conclure de la, ſinon qu'un tyran eſt 


Vecre le plus odieux que puiſſe enfanter le crime? 


Admirateur aveugle de la grandeur ! meſure 
dapres ces regles Veſtime que tu dois ſouvent 
aux maitres de la terre. Examine en detail les 
miſeres qu'ils font ſi frequemment éprouver a des 
millions de victimes de leurs coupables folies: 


calcule le nombre des familles ceſolees, dans lef- 


quelles leur negligence, leur tyrannie , leurs vic- 
toires, leurs conquetes portent ſans ceſſe le dem}, 
 Vindigence , le deſeſpoir ; admire-les enſuite { 
tu Foes! es 


5 9 : XXXVI « 


* 
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g. XXXVII. Sont foumis aux mèmes devoirs 


que les autres hommes. 


CsT ſur le beſoin que les hommes ont les 
uns des autres, que leurs devoirs font fondes 
Pheureuſe dependance ot nous vivons de nos 
ſemblables , eſt la vraie baſe de toute morale. 
Tout homme qui s'imagine n'avoir beſoin de 
perſonne , croira Þientor ne rien devoir a per- 
lonne : ; celui qui, depourvu de crainte lui-meme, 
eſt en etat de faire trembler les autres, s'embar- 
raſſera fort peu de meriter leur eſtime ou leur 
amour; il ne ſe donnera point de peine pour 
plaire a des étres qu'il mepriſe & qu'il peut acca- 
bler. Tout pouvoir dèmeſurè corrompt nèceſ- 
ſairement & l'eſprit & le cœur, il rend celui qui 
lexerce orgueilleux, inhumaia , inſociable. 


Si vous multipliez les forces d'un homme, au 
point qu'il n'ait plus rien a eſperer ou à craindre 
ence monde des etres qui l'entourent, il {e croira 
bientöt un étre d'un ordre Arent; il n'aura 
beſoin de perſonne pour contenter ſes deſirs; 
il n' aura point d'interer a motderer ſes paſſions; 
en un mot, il deviendra méchant, & il n'aura 
nuls motifs pour travailler au bonheur de ceux 
qui lui ſeront totalement indifferents. Par Vavi- 
lifement des nations & Foubli des droits de 
la ſociètè, les ſouverains ſont devenus des hom- 
mes giganteſques , dont les forces fe font telle- 
ment multiplies , que V'on a ceſſè de les regarder 
comme faiſant partie de Peſpece humaine ; des 
lors ils ſe ſont tout permis pour ſatisfaire feuts 
rolontes 3 bien plus, on les a cru diſpenſes de 

Tome J. JVC 
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tous devoirs, leurs caprices n'ont plus rencontre 
d'obſtacles; c'eſt ainſi que les princes furent fi 
ſouvent depourvus de moralite & de vertus. 


g. XXXVIII. Des vertus du ſouverain. 


BiEN des auteurs ont écrit ſur les vertus qu'ils 
demandent aux rois : ſeduits par un enthouſiaſ- 
me plus louable qu'eclaire , ils ont exige deux 
des talents fi ſublimes, des qualites fi rares, des 
connoiſſances fi vaſtes, qu'il eſt preſque impoſſible 
qu'un mortel les raſſemble. Ils ont voulu que 
les rois fuſſent des dieux , exempts des foibleſ,- 
ſes de notre nature, & ils furent des hommes 
ſouvent plus remplis de miſeres, que tous les 
autres. Ne voyons que des hommes dans nos 
princes, ne leur demandons que des vertus 
humaines. II neſt point, je Vavoue , de propor- 
tion entre les vertus & les vices de ceux qui 
 gouvernent , & ceux des citoyens qui ſont gou- 
vernes z les mauvaiſes diſpoſitions des premiers 
| ſont des millions diinfortunes , leurs vertus re- 
pandent au loin la felicite. Les vertus du ci— 
toyen ninfluent communëment que ſur la ſphere 
| bornee qui Venvironne ; les vertus du ſouverain 
ſe multiplient, pour ainſi dire, en raiſon d. 
nombre de ſes ſujets. Mais quelles ſeront ces 
vertus ? Si les princes avoient de la droiture , de 
la fermeté & ſur-tout de I'6quite, ils auroient 
toutes les qualites que nous avons droit d'en at- 
tendre. La bonte ſeule, ſans la juſtice, ne peut 
etre dans un ſouverain une qualite utile relati— 
vement a ſes ſujers : 5 tres-ſouvent elle devient 
une Cruaute Pour eux. Un 5 a 3 la boots 
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de fon cœur 0te la force de rèſiſter à ceux qui 
Fentourent , peut etre auff dangereux quun 
tyranx 


S1 nous examinons ſans prejuge la plupart de 
ces princes dont on nous vante les qualitès, nous 
verrons qu'il en eſt fort peu dont la Bontè ait ere 
vraiment avantageuſe a leurs etats. Nous trou- 
verons que de vils courtiſans ont ſouvent abuſe 

de leur ſenſibilitè, pour leur faire commettre les 
injuſtices les plus criantes; nous trouverons que 
Umportunité leur arrache des graces pour des 
ſujets indignes; nous trouverons que les peuples 
font ſacrifies a Tavarice de quelques grands 
affames. Appellerons- nous un bon roi, celui 
qui ne ſait rien refuſer à des hommes qui le ſol- 
licitent pour obtenir des places dont ils ſont inca- 
pables, des recompenſes qu'ils n'ont jamais méë- 
ritèes, la grace pour d'indignes citoyens qui ont 
outrage la ſociètè? La clemence eſt-elle donc 
une vertu, lorſqu elle ſuſpend les effets de la 
juſtice pour ceux qui ont viole les loix , d&- 
pouillé! ia nation, trahi tous leurs devoirs? Neſt- 
ce point un ſouverain inique, que celui qui prive 
le mérite des recompenſes qui lui ſont dues 
| pour les accorder aux inſtances de quelques favo- 
is qu'il craindra d'affliger? Les qualités les plus 
aimables dans la ſociétè particuliere , deviennent 
ſouvent des vices dans celui qui gouverne des 
peuples. Un ſouverain fait pour tenir la ba- 
| lance entre tous ſes ſujets, doit etre en garde 
contre ſa propre ſenſibilits, fa facilite, ſa ten- 
dreſſe, fon affection pour ſes amis ou fa famille, 
| Des que Tequite ſe fair entendre , un prince ne 
5 K 28 
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doit plus avoir ni parents , ni courtiſans , ni fa- 
voris. Un bon roi eſt celui dont tout fon 
peuple eprouve la bonte ; celui qui n'eſt bon que 
pour ccux qui lapprochent, eſt communement 
tres-mechant pour ceux qui ſont loin de {a 
perſonne. 


JuSTICE ET FERMETE : telle devroit etre 
la deviſe des rois ; lorſque nous trouvons ces 
qualites , n'exigeons rien de plus. Ne preten- 
_ dons point qu'ils ſotent exempts des paſſions & 
des foibleſſes de leur nature; n'en attendons 
point des perfections chimeriques interdites a 
notre eſpece. Ne ſoyons point ſurpris lorſqu'ils 

w dans des fautes inèvitables pour FThom- 
Quand les peuples auront le droit de por- 
5 la v<erite au trone, de fe plaindre de leurs 
maux , d'en indiquer les remedes, ils ne ſeront 
pas long-remps malheureux. Sous un ſouverain 
Equitable , la ſociete ne parle jamais en vain; 
juſte envers tous ſes ſujets , il fait ceſſer leurs 
plaintes. Des qu'on les lui fait connoitre „il ſe 
conforme a leurs demandes; leurs deſirs ne pour- 
x-ont ètre injuſtes ou deraiſonnables , des qu'ils 
exprimeront le vœeu de la nature appuye de la 
. volonte generale Un vrai roi'eft un pere qui 
ne ravit point a ſes enfants les avantages dont la 

poſſeſſion fait leur felicite ; il les protege contre 

Loppreſuon; il laiſſe aux loix toute leur vigueur, 
X jamais il ne les force de plier ſous ſes capri- 
Ces: juſte envers les autres ſociètés, il ne ſonge 
point à les troubler: content de maintenir ſes 
peuples dans une exiſtence heureuſe, il ne va 
point par des conqueres Etendre les bornes dun 
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empire toujours afſez floriſſant, heureux & re(- 
pectè, quand il eſt ſagement gouverne. 


CEssoxs donc de donner le titre de grand 
à ces monarques incommodes & turbulents qui 


deſolent le terre; n'admirons plus les exploits 


de ces conquerants qui, indignes des limites que 


la nature ou les conventions des hommes ont 
miſes a leurs etats, vont, dans des guerres inu- 


tiles „ prodiguer le ſang de leurs ſujets. Ne 


donnons point le nom de gloire , au bruit que 
leurs actions inhumaines excitent parmi les na- 
tions. Regardons comme de vrais monſtres ces 


heros odieux qui, incapables de $'occuper du 
ſoin PRONE de rendre leurs etats heureux, cou- 


rent à la renommee par le malheur des peuples, 
& triomphent inſolemment aux yeux du genre 


humain qu'ils outragent. Preferons un roi paci- 


fique, à ces brigands farouches dont les actions 
11 vantees couvrent le monde de dueil, de larmes 


& de miſere. La nature favoriſe les. peuples, 


des qu'elle ne donne a leurs maitres que des ames 


tranquilles. 


Quany amour de la juſtice a anime un prince ; 
il lui donne la force de rëſiſter aux pieges & aux 
importunites des courtiſans qui Ventourent ; ſon 


exemple en impoſe à tous ceux qui ſous lui con- 
courent a 7adminiſtration : les cabales & les in- 
trigues diſparoiſſent | bientot d'une cour dont le 


maitre connoit les droits de Téquité; elles ne 


ſont faites que pour les cours de ces princes inca- 


pables de regner, qui ne {ont que les eſclaves & 
les jouets de leurs eunuques, de leurs maitrelſes, 


de leurs tavoris. 1 5 
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ExX1GER d'un monarque d'etre juſte , c'eſt de- 


mander uniquement qu'il ſoit honnere homme. $'il 


ſe trouvoit un prince a qui cette loi partſit trop 


dure, il ſeroit, ſelon les apparences, tres-difficile 
de le rappeller ? a la raiſon. Mais, dira-t- on, le 


ſouverain eſt entoure d'hommes intereſſes a le 


tromper, & qui, malgre ſa vigilance, feront le 


mal à ſon inſu. Un prince en qui ſes miniſtres 
connoiſſent de Fequite, de la fermete, ſeroit 
difficile a tromper, au moins pendant long-temps. 


Si la diſgrace du maitre ſuivoit fidellement toute 
injuſtice connue , bientòt la corruption ſecrete 
ſeroit bannie de Js cour. Quand d'un ton bien 


decide le monarque a dit a haute voix, je veuæ 
que Pequite regne ſeule dans mes etats , on verra 


Hientot diſparoitre . N la violence 5 & la fraude. 


81 tout citoyen vertuenx eſt an objet reſpec- 


table, @ombien doit-on cherir & reſpecter celui 


dont les vertus ſe font ſentir 3 tout un peuple? 


Les hommes ont un amour naturel pour leurs 


fouverains : leur attachement, il eſt vrai, weſt 
tres-ſouvent fonde que ſur une admiration peu 


raiſonnee de la majeſte , de la pompe , de la 
ſplendeur qui environnent le tr6ne ; il ny a 


jamais que Foppreſſion exceſſive qui detruiſe dans 


les ſujets, Paffection qu'ils ont pour leurs mai- 
tres: Thabitude, Vopinion, le reſpect attachent 


les nations a ceux qui les gouvernent; Fextreme 


abus du pouvoir peut ſeul les rendre odieux. Que 


les princes rentrent donc en eux-memes, & ils 


verront que C'eſt toujours par leur faute qu ils 
perdent les cœurs de leurs ſujets: ceux- ci ſont 
| naturellement portes a s exagerer leurs vertus 5 


Aa 
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à ſe diſſimuler leurs vices & leurs foibleſſes; à 
rejeter leurs fautes ſur les mechants qui les con- 
ſeillent. . 


. rtr. De Fiducation des princes.” 


Tor le monde convient que Fart de regner 


eſt de tous les arts le plus difficile, & neanmoins 
par une etrange fatalité, il eſt le ſeul dans lequel 
ceux qui doivent Fexercer negligent de s'inſtruire. 


La ſcience de laquelle depend le bonheur des 


nations, par un privilege inconcevable , $'ac- 
 querroit-elle ſans travail ? Dans les pays ou la 


naiſſance ſeule conduit au trone , la nonchalance 


des peuples fait qu'ils n'exigent de ceux qui les 
gouvernent dautres qualites que dere venus au 
: monde. 


QuerLLE education donne-t-on pour Fordinaire 


2 ces hommes deſtines a regler le ſort des empi · 
res? Leur enfance confiee a des courtiſans cor- 
rompus n'eſt entretenue que de la grandeur qui 
les attend, de PFeclat qui les environne, des pre- 
rogatives vaines de la ſouverainete. Si on leur 


enſeigne quelques vertus, ce ne ſont que ces ver- 
tus homicides qui les accoutument, des Vage le 
Plus tendre , a mepriſer la vie de leurs ſujets: on 


Jette dans leurs jeunes ames , les germes dune 


ambition fatale qui troublera par la ſuite le repos 
de leurs états & la tranquillite de leurs voiſins: 
la flatterie leur perſuade que les peuples ne ſont 


faits que pour ſervir de jouets a leur vanite. Une 


complaiſance criminelle ſe prete a tous leurs vi- 


1 ces. Ces divinites de la terre nageant dans les 


K 4 
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delices E enivrees d'orgueil & de volupte , ig110- 
Tent $11 eſt des malheureux. Leur cœur ne s'ac- 
coutume point a sattendrir ſur le fort de indi- 
gence laborieuſe ; des egards inhumains leur de. 
robent le ſpectacle de la miſere ; le cri de Vinfor- 
tune , intercepte par des adulateurs , ne frappe 
Jamais les oreilles de ceux qu il devroit affliger & 
5 conſterner. 


Les fages jouiſſoient autrefois de la familiarits 
des rois qui ſe plaiſoient dans leur entretien , & 
qui les appelloient a leurs conſeils. La ſcience 
eſt aujourd'hui exclue de la faveur des princes ; 
les places, les honneurs ſont reſerves pour la 
naiſſance; le rang des aieux decide du rang de 
leur poſterirs „ qui poſſede le droit excluſif d'ap- 


procher du monarque & de ſe montrer a la cour. 


Ainſi les ſouverains ſont communement entoures 
d'hommes à qui le haſard de la naiſſance tient 
lieu de talents & de lumieres, & qui depourvus | 
de lumieres & de vertus, ſont incapables de les 
eclairer , ou peu difpoſts a leur montrer la ve- 
rite. Soit par ignorance , ſoit par arret , ils 
precipitent leur maitre dans des demarches im- 
prudentes, auſh funeſtes pour Ini - meme que 
pour Petat qu'il gouverne. Les princes ne voient 
que des grands ou des miniſtres intereſſes a les 
tromper : ainſi les princes ne peuvent pour For- 
dinaire prendre conſeil, que de ceux de leurs ſu- 
jets qui ſont les moins inſtruits & les plus diſpoſes 


py a leur en donner de mauvais. 


_ P LUS un monarque eft abſolu 1 moins il eſt? a 
portèe de connoitre la verite ; plus il eſt puiſſant, 
moins on aura le courage de la lui dire, & moins 
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il aura la force de Pentendre. Deès qu un homme 
eſt a craindre, on ne cherche plus qu'a le flatter , 
Tadoucir, le tromper. Un deſpote eſt un lion en 
| liberte; on le careſſe, parce qu'on le craint; le 
caprice, appuyè de la force, ne peut quintimider. 
Quels que ſoient les malheurs d'un état, on per- 
ſuade au tyran que, ſous ſon regne, les peuples 
ſont toujours trop heureux. Si Ton. ne peut lut 
faire illuſion à ce point, on Jui dit qu'un peuple 
Meditieux ne merite point qu'on Vecoute, & que 
la prudence exige qu'on redouble ſes fers. Les 
courtiſans & les miniitres {ont toujours intereſles 
a ignorance du monarque : le moindre rayon de 
lumiere ne peut Penstret juſqu'a lui. 


"Va INEMENT le fils d'un deſpote voudroit-il 
s'éclairer; la tyrannie ombrageuſe & jalouſe re- 
doute ſon propre ſang : un ſucceſſeur, livre a de 
vains amuſements, eſt ecarte des confeils de ſon 
pere; il ſe rendroit ſuſpect, $'il cherchoit à $inſ- 
truire. Ainſi , fans vertus, fans humanité, ſans 
experience , un prince prend dans ſes mains trop 
foibles les renes du gouvernement; ſon incapa- 
cite le met à la diſcretion des hommes perfides 
qui ont aveugle ſa jeuneſſe. La vie, les biens 
des ſujets deviennent la proie de ambition de 
quelques favoris. Le monarque, eclipſe par ſes 
miniſtres, devient une vaine idole qui na d'autre 
fonction que de recompenſer les trahiſons, les 
injuſtices & les vices des mauvais conſeillers , des 
flatteurs, des intrigants qui Ventourent. Sous des 
rois foibles, la monarchie degenere toujours en 
une oligarchie dangereuſe. L'autorite ſupreme g. ſe 
partage entre quelques miniſtres dont les intèrèts 
ne ſont ni ceux du menue » - ni ceux de la 
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nation. Le pouvoir ſouverain ſert à ecraſer les 


peuples; & les rois, prives de puiſſance reelle 


font, ainſi que leurs etats, les jouets de ceux 


qui les gouvernent. Un .roi foible n'eſt que le 


premier eſclave de ſon royaume; ſa nation eſt 
la victime des vices de tous ceux qui prennent 
de Taſcendant ſur lui. A fon inſu, les maux 


des peuples ſe perpetuent de race en race; & 


il laiſſe à un ſucceſſeur, inhabile comme lui, des 


provinces depeuplees , des finances delabrees 3 


& des ſujets malheureux. 
. 1. | Les ei ſur le bonheur des ſujets. 


TELs ſont les fruits de education que Von 


donne communement aux hommes deſtines par 
la naiſſance a commander aux nations. Ce ſeroit 
exiger de ceux qui ſont deſtines au trone , des 


qualites vraiment ſurnaturelles, que de vouloir 
qu'ils rèſiſtaſſent aux impreſſions dangereuſes que 


des hommes corrompus leur donnent , des leurs 
premiers ans: il ne ſeroit pas plus raiſonnable 


d'exiger qu'ils eprouvaſſent dans I'age mur des 


ſentiments de juſtice, de compaſſion, d humanitè 


auxquels leurs cœurs ne furent jamais exercès. 


Ne ſoyons donc pas ſurpris de voir ſi peu de 
monarques ſuſceptibles des qualites les plus 


communes dans la vie ſociale: lorſque par haſard 


les peuples rencontrent dans leurs maitres des 


ames acceſſibles a la pitiè, ils ont lieu de s'en 
applaudir comme d'un prodige & d'un bonheur 
ineſpere. L'hiſtoire des nations ne nous offre 
que l'uniformitè revoltante des excès de leurs 


monarques celebres qui, baignts dans le ſang , 
marchent a une ie gloire odieuſe ſur les cadaures 
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de leurs ſujets. Elle ne nous montre que des 


campagnes ravagèes, des provinces converties en, 
_ deſerts., des villes renverſèes, des monceaux de 
cendres & de ruines, ſeuls monuments que nous 


laiſſent ces guerriers inſenſes qui ont regne fur t 
les hommes. Si des paſſions moins fougueuſes 


aſſerviſſent ces maitres du monde . leurs peuples 
en ſont-ils plus heureux ? Alors uniquement livres | 
à des amuſements frivoles, a des debauches 
| honteuſes, a une molleſſe effeminee, ils coulent 


dans oiſivetè des jours inutiles, tandis que leurs 
etats font la proie de Pavidite , des intrigues. 
de Iimprudence , & des fureurs de leurs indignes 


favoris. 


E x parcourant les annales du monde, fi nous 


rencontrons quelques princes vertueux, ils reſ- 


ſemblent a ces meteores qui n'eclairent pendant 


quelques inſtants le voyageur egare „ que pour 
le replonger enſuite dans une nuit plus terrible. 
Preſque toutes les contrees de la terre gemiſſent 


depuis tant de ſiecles ſous l'oppreſſion la plus 
cruelle; le pouvoir injuſte d'un ſeul eſt erabli 
preſqu'en tous lieux ſur les ruines de la felicite 
publique. Les ſouverains meconnoiſſent les droits 
des hommes, les violent & les outragent. Les 


peuples ſont conduits a la boucherie , & periſfent _ 
pour rendre fameux un monarque turbulent; 
leurs treſors ſont repandus ſur des courtiſans 

fameliques : ; les nations, fubjuguees par la force 


& le prejuge, oſent à peine demander 2 leurs 


ſouverains le bonheur que la nature les met en 
droit d'en exiger. 5 


Ex un mot nous voyons preſiue dans tous 
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les temps & dans toutes les parties de la terre, 
les hommes malheureux de pere en fils, ecraſes 
ſous les paſſions , Pignorance & la ſtupidite de 
ceux qui devroient $'occuper de leur bonheur. 
Nous voyons par-tout les nations ſoumiſes à des 
princes, ou trop forts pour etre juſtes, ou trop 
ignorants pour connoitre leurs devoirs, ou trop 
indolents pour travailler au bien-etre de leurs 
ſujets. Leur eſprit eſt communement ſans lumieres; 
leur cœur eſt depourvu de ſenſibilitè, & leur 
corps eſt enerve par la molleſſe & la debauche. 
Les faſtes des empires nous preſentent tantot des 
guerriers feroces , tantot une longue ſuite de 
monarques fainèants, vicieux, difſipes , qui n'ont 
Ete que des ennemis publics autoriſcs par la làchetẽ 
des peuples, ou qui, incapables de gouverner 


par eux-memes , ont abandonne leurs etats a des 


miniſtres imprudents „ignorants & mechants. 
Ainſi le ſort des empires fut toujours regle par 
ceux des citoyens qui eurent le plus de vices & le 
: moins de talents; toute ame honnete eſt indignèe 
a la vue des hommes par qui les nations & les 
| princes ſont tres- ſouvent gouvernés. e 


Loks uNE 3 Selten A tranſmettre, 8 


ſang de ſes monarques, le droit de la gouverner, 
le bon ſens voudroit au moins qu'elle prit des 
meſures pour qu'une Education vertueuſe format 
les jeunes ans de ceux qui doivent un jour devenir 
ſes arbitres. Les hommes, charges d'inſtruire les 
princes, ne devroient-ils pas, etre reſponſables de 
la conduite, des ſentiments & des lumieres de 
leurs eleves? La vengeance publique ne devroit- 
elle pas pourſuivre ceux qui les ont egares ou qui 
5 leur ont laiſſe isnorer tous leurs devoirs? Enfin 
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les peuples ne devroient- ils pas rejeter ces 
indignes eleves formes au vice, a l'inhumanitè & 
a la tyrannie? Ceux que le ſort deſtine a faconner 
les ames des princes, auroient-ils donc tant de 

peine a leur apprendre qu'ils font des hommes, 
qu'ils ſont faits pour gouverner des hommes; que 
5 depolitaires du pouvoir des nations, il ne leur eſt 
point permis de les rendre malheureuſes ? Que 
toute autorite legitime ne peut etre fondee que 
ſur la faculte de rendre heureux ceux qui con- 
ſentent à lui obeir ; que le ſouverain injuſte ; invite 
au crime chacun de ceux qu'il opprime; qu'un 
tyran n'a que des ennemis, & n eſt pas fait pour 
avoir ni des ſujets fideles „ ni of er commander? a 
de bons citoyens ? | 
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9 I. Des citoyens, des ſujets & des eſtlaves 


Ac, avoir montré les n naturelles de 
l'autoritè des ſouverains, examinons maintenant 
les droits des ſujets ou des peuples. Vainement 
les loix parle ront-elles, fi elles ne ſont é ecoutées. 
L'obéiſſance eſt donc un devoir pour tous les 
ſujets d'un état; elle eſt un ſacrifice nèceſſaire 
que chaque membre fair de fa volonre particuliere, 
ſouvent injuſte & deraiſonnable, a la volonte de 
tous, plus eclairce que la ſienne. Cor deference 
ne eſt point gratuite; Pobeiſſance eſt naturellement 
proportionnèe au bien- etre, à la protection & 
aux ſecours que le ſujet eprouve de l' autoritè qui 
le gouverne, Ce ſacrifice eſt compenſe par un 
avantage plus grand; il devient neceſlaire par la 
crainte des maux auxquels il s' expoſeroit sil vouloir 
s'en ſouſtraire , ou $'il refuſoit de ſe conformer 4 
ſes volontes. Des qu une nation a etabli, au milieu 
d'elle, une autorité chargee de faire entendre ſes 
volodtle , Cette autorite doit contraindre indif- 
tinctement tous ſes membres. La loi doit etre 5 
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uniforme , & commander egalement a tous; 
étant l'expreſſion du vœu public, n ayant pour 


but que le bien general, deſtinée a mettre un 
frein aux paſſions des hommes; enfin faite pour 


remedier aux inconvenients reſultants de l'iné- 
galité que les forces, les talents & les richeſſes 
pourroient mettre entre eux, aucun de ces objets 
ne ſeroit rempli, {1 elle ne parloir a tous avec la 
meme force. 


15 loi commande à des ſujets; le deſpo- 


tiſme commande à des eſclaves; la tyrannie 
commande a des ennemis. II n'eſt de vrais ſujets 
que pour des ſouverains legitimes ; & il n'eſt. 


des ſouverains legitimes, que lorſqu'ils gou- 


vernent les peuples de leur conſentement , ou 


quand la volonte du chef eſt Fexprefſion fidelle 


de celle de la focict?; en obeiſſant a des loix 


qu'elle approuve, le ſujet, peut ſe dire citoyen 5 
il exiſte pour lui une cite, une patrie; il ſent 
la neceffite de $'y attacher en vue des ſecours , 
des biens, de la ſurete qu'elle lui procure. Telle 
eſt la meſure de ſon amour pour ſon pays & 


pour ſon gouvernement. II les cherira, tant 


qu'ils le maintiendront dans une fagon d'exiſter 
qu'il approuve; le ſacrifice qu'il leur fait dune 
portion de ſon independance, ne peut etre que 
proportionne aux biens qui en réſultent pour 


Jai. II n'y a de citoyens que ſous un gouver- 


nement equitable ; ſous un pouvoir tyrannique 
le gouvernement ne peut avoir que des ennemis 


qui deſirent fa ruine; il n'a pour fauteurs & pour 
appuis, que des flatteurs: 7 des traitres J des ames 
corrompues. 


. 1 


' DISCOURS IV. 5. II. 1061 
§. II. De Pobliſſance. 


LonEISsANcE na pour motif que eſpé- 
rance d'un bien ou la crainte d'un mal; lhomme 
ne renonce a fa propre volonte, que pour ohte- 

nir un bonheur plus grand que celui qu'il obtien- 
droit en ſe guidant felon fa propre fantaiſie, ou 
pour èviter le malheur qui ſuivroit ſa delobeic 
ſance. C'eſt donc un interet eclaire par la rai” 
ſon, qui doit engager le citoyen à ſe ſoumettre 
aux loix juſtes d'une fociete qui $'OCCupe du 
bien-etre de ſes membres. Sous un gouver— 
nement deſpotique ou tyrannique , Tobèiſſance 
n'a d' autre motif que la crainte d'un pouvoir in- 
juſte qui ne ſert qu'à appuyer le caprice de celui 
qui commande, ſans procurer des avantages a celui 
qui obeit; c'eſt alors la force qui arrache une 
ſoumiſſion exterieure que le cœur deſavoue. En 
obeiſſant, le citoyen travaille a ſon propre bon- 
heur; en obeiſſant, Veſclave ne travaille que 

pour un maitre qu'il dèteſte, ſans aucun profit 
pour lui-meme ni pour la ſociete. II n'y a que 

Pattente du bonheur qui puiſſe determiner un ètre 

raiſonnable a obeir a un autre; c'eſt une vio- 

lence, une injuſtice , une tyrannie, que de for- 

cer un homme à renoncer a a liberté naturelle 

| dans qu'il en reſulte pour lui des avantages reels. 


g. III. De ſes limites. 


Tos membres dune ſocièété qui refuſent : 
| Cobeir a Tautoritè qu'elle approuve , ſont des 
rebelles; ceux qui refuſent d'obeir a un pouvoir 
i injuſte, nuiſible & qu'elle deſapprouve , ſont des 

citoyens fideles à la Patrie: le tyran, Tuſur- 
; Tome 1. PN 5 
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pateur ſont alors les ſeuls rebelles; ils reſiſtent à 
la volonte generale contre laquelle il ne leur eſt 
point permis de $elever. Ceux qui, conjointe- 


ment avec un tyran, conſpirent contre la fociete 


dont ils ſont membres, ne reſſemblent-ils pas à 
des fils denatures qui aideroient un voleur a piller 


la maiſon de leur pere? 


| Cs principes ſerviront à nous faire connoi- 
tre les bornes legitimes de Vobeiſſance. Quelle 


ſoit illimitce , lorſque la volonte du fouverain 


ne ſera que expreſſion de la volonte publique; 
elle ſeroit aveugle, inſenſee, criminelle, lorſ- 
que Puſurpateur ſubſtituera fa propre volonte a 
celle de la fociete, a laquelle les ſujets ſont 


unis par des liens anterieurs & bien plus ſacrés, 
que ceux qui les attachent à leurs ſouverains. 
L'obeiffance aveugle n'eſt faite que pour des 


eſclaves. Le citoyen n'obeit qu'a ce que au- 


toritè a droit de lui commander, & jamais Tau- 


torite n'a droit de rien commander de contraire 
a la nature, a la juſtice & au bien- etre d'un tout 


auquel elle eſt ſubordonnee, 


6. IV, Queſtions | * le meme ſujet. 


Mals, dira-t-on, comment juger de la juſ- 
tice ou de Putilite des ordres du ſouverain ? 
Comment connoitre le vœeu de la fociete à la- 


quelle ſouvent il neſt point libre de sexpliquer? 


Je reponds que les loix de la nature & de la 
raiſon ſont connues de tous ceux que la paſſion 5 


I'intèrèt ou le prejuge n'ont point totalement 
5 aveugles : tous ſont à portee de juger fi les or- 
dres 1 on leur donne y ſont oppoſes ou confor- 


mes: lorſqu'un tyran furieux ordonne a quel- 
ques- uns de ſes ſujets d'egorger ceux de leurs 
concitoyens qui refuſeront d'obéir a ſes volontes 


arbitraires; loriqu'il voudra les employer a pri- 


ver des concitoyens de leur liberte, de leur pro- 
priete & des autres avantages dont la nature & 


la fociere lui garantiſſent Fuſage; lorſqu'un tyran 


ané⸗antira es lo expreſſes dune nation qu'il 
gouverne , quels ſont les ſujers qui ſeeconforme- 


ront à ſes ordres ? Tout étre raiſonnable ren. 


ſent-il pas Vinjuſtice? Le cœur de tout ae 
n'en | cft- il pas revolte ? 1 


6. v. Du vu de la nation, 


L volonte de la fociete ſera toujours 18 
ſamment connue; & le citoyen ne peut ignorer 


les ordres qu'il doit ſuivre, lorſque d'un core le 
ſouverain tout ſeul, & d'un autre la ſociétè en- 


tiere auront des volontés diſcordantes. On ne 
peut aſlez le repeter ; les droits des nations ſont 


_ anterieurs à ceux des rois qu'elles ont choiſis 
pour les placer a leurs tetes : elles n'ont jamais 

T perdu le droit de limiter, d'altèrer, de circonſ- 

crire, de revoquer les pouvoirs * ont don- 
nes, des qu'elles en reconnoiſſent les abus. C'eſt 


alors leur voix, & non celle du ſouverain qui 
doit etre Ecoutee. Les ſujets ligués avec un 


tyran pour opprimer leur patrie, font des bri- 
gands „ des rebelles, des furieux, à qui la patrie 


a droit d'oppoſer toute fa force, & qu'elle pu- 


nira juſtement des crimes dont ils ie rendent 5 


| PRE en ſourenant ſes enne mis. 


Cs maxim es baroitront, ons bout, etran · 


L 2 


— — 
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ges & dangereuſes à des hommes accoutumès à 
confondre le ſouverain avec ſa nation; elles 


revolteront des ames avilies, en qui la degrada- 
tion eſt devenue herediraire + ; elles paroitront 
fauſſes à des aveugles qui n'ont aucune idee des 


droits de la fſociere; elles ſeront traitèes de ſèdi- 
tieuſes par des flatteurs & des courtiſans merce- 


naires, que des interets mépriſables uniſſent tou— 
jours avec · le pouvoir le plus injuſte. Mais la 


Veérité de ces principes frappera tous ceux qui, 
remontant au but de Vaſſociation, aux ſentiments 
inhèrents 4 la nature humaine, aux droits inalié- 
nables des peuples, ne Sen laiſſeront point im- 
poſer par des mots. Obeiſſez ſans examen a 
| Fautorite , nous crie le deſpotiſme ; obeiſſez 
plurot a, la nature, a la juſtice, a la patrie , 
nous crie Tinterer general, dont la voix eſt faite 
en tout temps pour commander au Citoyen. 


. VI. Dos” e publics. 


Aixs1 que Tautorite , Vobeiſſance a donc des 


| bornes , elles ſont invariablement. fixees par 
la juſtice, par Vutilite , par les circonſtances , 
par le vœu general de la ſociétéè. On dira, peut- 
Etre, qu'il eſt impoſſible au ſouverain le plus 
_ Equitable de gouverner d'une maniere egalement : 
avantageuſe pour tous ſes ſujets, ou qui jamais 


ne faſſe des mècontents. Je reponds qu'il ſuffit 


que fa fagon de gouverner convienne au plus 
grand nombre. Avec les intentions les plus pu- 
res, un ſouverain peut quelquefois deplaire 
ſees peuples par ſes loix; mais il les revoquera, 
des que ſes peuples lui en feront ſentir les in- 
 Eonvenients, Sous le prince le plus vertueux, 
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un grand nombre de citoyens peuvent ètre mal- 


heureux pour un temps, mais leur infortune aura 
ſon terme, des qu'elle ſera connue. La con- 


duite d'un gouvernement ne cauſe un meconten- 


tement general, que lorſqu'elle eſt evidemment 
& continuement mauvaiſe, ou lorſque „ bonne 


en elle-meme, elle eſt malicieuſement interpre- 


'tee par de mauvais citoyens. Dans le premier 


cas, il faut remonter a la ſource du mal, & de- 
truire , dans Tadminiſtration, le vice qui deplait 
à la ao dans le ſecond cas, un ſouverain 
doit detromper ſes peuples, leur fire connoitre 
la droiture de ſes vues; les guerir peu à peu 


des prejuges qui les aveuglent; leur dèvoiler les 
complots des hommes corrompus & ſeéditieux 
qui cherchent à les indiſpoſer contre des meſures 
raiſonnables, utiles à la patrie. Les ſujets ne 


ſont oppoſes à la raiſon, que lorſque les ſou- 


verains ſe croient dipenſts de leur parler raiſon; 
les maux des ſujets ne ſont ſans remedes, que 
lorſqu ils ſont inconnus de leurs maitres, ou quand ; 
des interets mal entendus, ou une injuſte vanite, 
les rendent ſourds à leurs plaintes. Le vœu d'une 


nation eſt toujours connu , des que la violence ne 


Fempeche point de $'exprimer. Meme ſous Vau- 
toritè la plus tyrannique , les deſirs des peuples 
ſe font aſſez ſentir ; ils frappent les yeux de tout 


citoyen raiſonnable; il Sappercolt bientòt des 


circonſtances ot! ſon obcitlance a ſes maitres 


ſeroit funeſte a fon pays. 


Esr- . ee ſi difficite de connoitre le veu 
d'une nation, quand on voit les villes & les 
provinces livrees a la rapacite des ſatrapes & des 
| concuſſionnaires: 5 quand « des unpots exceſſifs ren - 
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dent les campagnes incultes & depeupices; quand 


\ 


on voit que le travail le plus pénible fournit à 


peine au cultivateur de quoi ſe nourrir & ſe de- 


fendre des injures de l'air; quand on voit que 
les loix n'ont evidemment pour objet que de ra- 


vir aux citoyens leurs propriètés; quand on voit 


le deſpotiſme eſfrontè ne reſpecter ni la per- 


ſonne, ni létat, ni le rang; quand on voit les tré- 
ſors de état indignement difſipes pour recom- 


penſer les vices dun tas d'intrigants, de ſyco- 


phantes, de flatteurs; enfin quand on voit que 
depuis le citoyen le plus diſtinguè juſqu'au plus 
miſérable, tout le monde ett continuellement ex- 


poſe a devenir la victime du caprice, de la ven- 


geance, de Vinjuſtice, de la delation, de Pintri- 
gue? Dans une nation or! nerſonie neſt a 
| Fabri de la violence; ou la Juſtice eſt aneantie ; 
ou perſonne , en un mot, ne jouit de la pro- 


pricte , de la ſureté perſonnelle, de la liberté, 
1: citoyen equitable ſera incertain, ni ſur Tétat 


de ſa patrie, ni ſur le parti qu'il doit Prendre 
en cas qu elle fe declare. 


9. V 115 Des troubles, 


Mais, dira-t-on, quel parti prendra-t-il , fi 


ſenlement une portion de la nation vient 2. $'ar- 
mer contre le ſouverain? II coniultera les In- 


mieres de. fa raiſon; il embraflera le parti qu'il 


Jugera le plus avantageux a fa patrie; il peut ſe 


tromper, ſans doute, mais fon cœur ne lui re- 


Prochera rien, lorſque le bien de ſon pays ſera 
le vrai motif de ſes démarches. II peut arriver, 
quoique rros-rarement , qu'une nation aveuglce 
: meconnotite Jpriqueſois ics ſervices dun ſouve- 
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rain vertueux: il peut arriver qu'elle s' oppoſe au 
bien meme qu'il veut lui faire, mais la volonté 
de tous n'eſt jamais faite pour etre ſacrifice a la 
volonte d'un ſeul; nul homme ne peut acquerir 
le droit de commander à une nation contre fon 
gre z le monarque peut alors lui repreſenter ſon. 
injuſtice, tacher peu a peu de Tappeller à la rai- 
Jon, lui faire ſentir avec douceur les ſuites de 
ſes demarches imprudentes : mais il mettroit Vin- 
juſtice de ſon core, il deviendroit un uſurpateur 
& un tyran, sil dopiniätroit a lui impoſer un 
joug qu'elle abhorre, ou a la ſoumettre à des 
loix qu'elle rejette. Le ſouverain le plus legiti- 
me, le plus ſage, le plus vertueux ne ſeroit plus 
qu'un tyran, ſi, contre le vœu public, il s' obſ- 
tinoit Aa gouverner; il rentre dans fordre des 


ſujets, des que la volonte publique a a 2d 5 
1 pouvoirs. 1 


Le citoyen ne peut, hs trahir ſon devoir, 
refuſer de prendre parti pour ſon pays contre le 
tyran qui Popprime. Le deſeſpoir arme ſouvent 
les mains de la vertu m%me contre la violence 
d'un pouvoir inique. La force eſt le ſeul remede 
contre la force; une nation entiere n'eſt jamais 
totalement mecontente ſans les plus fortes rai- 
ſons ; les peuples ſont tranquilles, tant que leurs 
fy maus ſont ſupportables; ; la crainte de maux plus 
grands les retient dans Iinertie : c'eſt toujours la 
négligence ou Tinjuſtice exceſlive des princes quit 
les privent de PaffeRion de leurs ſujets; ce neſt 
que l'excès de la violence qui les pouſſe a cher- 


cher des moyens extremes pour ameliorer leur 


ſort. II n'y auroit point de revolte 28 il n) avoit 
point de tyrannie. 


1 5 


vernement vicieux ou des ſouverains négligents. 
J. hiſt oire ne nous fournit guere dexemples de 


. POLITIQUE NATURELLE, 
S. VII. De leurs cauſes. 


Ex effet, ne voyons-nous pas dans les peu- 


ples un attachement invincible pour des ſouve— 


rains qui ſouvent ne leur font que du mal, ou 
qui s' embarraſſent fort peu de led faire du bien? 


Le peuple eſt toujours pret a diſculper ſes mai- 
tres, lors meme qu'il a lieu de Sen plaindre ; il 
s'imagine qu'ils ignorent ſes maux, & qu'ils y re- 


medieroient s'ils etoient mieux inſtruits. Un reſ 
pect hereditaire pour Tautoritè, Teéclat qui len- 


vironne, Pantiquitè de la poſſeſſion, ſont des 
liens puiſſants qui attachent les ſujets a leurs ſou- 


verains, & qui les rendent chers , malgre leur 
negligence ou leurs iniquites. Les nations ſup- 


poſent toujours que leurs chefs ne peuvent ètre 
leurs ennemis : il n'y a que la tyrannie la plus 


effrontee qui ſoit capable de les detromper, & 


qui leur montre qu'elles n'ont affaire qu'a des in- 
grats qui abuſent de leur tendreſſe & de leur do- 


Cilite , ou que d'infames conſeillers endurciſſent 


& rendent inſenſibles à la tendreſſe de leurs ſu- 


jets. Eſt-il un crime plus deteſtable que celui 


de ces miniſtres qui font que les peres des peu- 


ples rehutent les cœurs de leurs enfants? 


Ce n'eſt jamais qu'au ſein des nations fati⸗- 


guẽées par des violences continuelles, qu'il sëleve 
des ambitieux ou des fanatiques dont la voix 


ſe fait é ecouter. Le feu de la revolte ne s'allume 


que lorſquil rencontre dans les eſprits des ma- 
tieres combuſtibles. Des ſujets turbulents & des 


rebellions frequentes , annoncent toujours un gou- 
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ſouverains injuſtement detrones : mais elle nous 


en montre un nombre infini qui ont juſtement 
merite la colere de leurs ſujets. 


9. 1x. Le citoyen doit é etre patient, 


Rite neſt plus criminal; fans doute , que les 


revoltes d'une portion , quelquefois peu conlide- 


rable , de la nation contre Tautorite la plus legi- 


time. Les engagements qui lient les ſujets a 
leurs maitres, le bon ordre, la ſtirete ordonnent 
à chaque citoyen de demeurer en repos. Que 


la ſociètè ſe venge des maux dont elle a droit de 


ſe plaindre ; que des citoyens fideles la ſecon- 
dent, quand elle s'eſt expliquee , mais qu'ils ne 
troublent jamais, ſans ſon aveu, Vordre qu'elle ta- 
blit; qu'ils ne ſe revoltent pas contre les maux 
paſſapers qu'elle conſent a ſupporter : tout tom 
beroit dans PFanarchie , fi le ſujet ſe faiſoit juſ- 
tice à lui-meme. Citoyen! ! fuis une patrie qui te 
rend malheureux, ou gemis en ſecret des maux 
que tu eprouves tout ſeul; tu dois au repos de 


l'etat, le facrifice de ton reſſentiment perſonnel. 


La focidts reunie ou repreſentee a droit ſeule 
de réſiſter, de faire rentrer dans le devoir , de 


punir les prèvaricateurs qui Voppriment ; alors tu 


lui preteras ton bras, tu combattras pour elle, 
tu la ſoutiendras dans ſes demandes; tu le dois, 
& tu rempliras ton devoir en refuſant avec elle 
d'obèir a des volontes defavouees par ta nation; 
tu ne peux etre criminel « en ſuivant ſes drapeaux. 


Vous, Souveralne: , que vos ; ordres ſoient jus. 
tes, fi vous voulez etre obéis. Vous ne trou- 
verez Point de ſujets rohelles 1 » lorſque vous ne 
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ſerez point vous-m&mes rebelles & Pautorité qui 
doit regler la votre; lorſque fideles organes de 

la focivte , vos loix ſeront conformes a ſon hut. 
Les princes ſont des rebelles, lorſqu'ils refiſtent 
3 Vequits ; les ſujets ſont des rebelles, lorſqu'ils 
| reſitent à Pautorits qui les gouverne equitable- 
ment. Les paſſions peuvent quelquefois rendre 
* ſujets! injuites & criminels, ainſi que les ſou- 
verains ; la violence ne juſtifie pas plus les excès 
des uns que ceux des autres. Les legions qui 
arracherent empire & la vie au pacifique Pro- 
bus, ne furent pas moins criminelles que Néron 
qui, dans fon delire E reduilit fa capitale en cen- 
| dres. | : = Se: 

8. *. I doit obgir | aux lows. & p conformer au 


VCU public. 155 


Ains1 les ſujets ne peuvent ſe diſpenſer 
dobtir fans reſerve aux ſouverains qui les gou- 
vernent , d'après des loix juſtes , utiles & né- 
ceſſaires; alors dé ſobèir au ſouverain, c'eſt deſo- 
beir a la ſociete, c'eſt s'èriger en juge FR ſa propre 
autorité, C'eſt ſortir de fon rang; ce ſeroit un 
amour- propre bien etrange que celui dun citoyen 
qui prétendroit que ſes intèréts doivent erre pre- 
| feres à ceux de la fociete reunie ; ſi Tobeilfance 

lui devient penible ou dveplaifante , il doit fe 

ſouvenir qu' elle eſt un acriice que le corps, dont 
il eſt membre, a paye de ſes bienfaits. II a di 
lui ſubordonner ſes deſirs, ſes paſſions & ſes in- 
tèéréëts; co neſt qua cette condition qu'il en eſt 
protege & maintenu dans les avantages qu il peut 

juſtement eſperer : je dis juſtement, car nul ci- 
toyen, nul ordre dhom mes „ nul corps dans une 
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nation ne peuvent avec juſtice ſe preferer au 


tout. En vivant en ſociètè, homme a dit pre- 
voir que nulle puiſſance humaine ne pouvoit le 
garantir des coups de la neceflite , ni des incon- 
venients attaches a l'aſſociation qui, en augen- 
tant les biens dont il jouit, ne peut pas Fexemp- 
ter de tous maux. Le ſujers ſeroit donc derai- 
ſonnable, s'il pretendoit a un bonheur perma- 
nent; il ſeroit un ingrat, ſi, apres avoir Eprouve | 
les plaiſirs de Faſſociation „il refuſoit d'en par- 
tager les peines; il reſſembleroit a ces hom- 
mes mercenaires qui ne Sattachent à leurs amis, 
que dans la vue de profiter de leur opulence , 
& qui les abandonnent aux approches de Vinfor- 
tune. Les loix cefſent-elles de me protéger; 
des ſouverains injut ſtes me privent-ils des biens 
que la nature m'a rendu néceſſaires; une admi- 
niſtration infenſce me livre-t telle ſans defenſe à 
oppreſſion , la fociete, ſi elle ſe tait, manque 
a ſes engagements : renda alors a moi-meme , 
je puis quitter une patrie qui n'eſt plus qu'une 
priſon pour moi. Degage de mes liens, tout 
mautoriſe a chercher, en d'autres lieux, un bon- 

eur auquel ma nature me fait tendre fans cetle. 
Le citoyen vertueux n'excite jamais de troubles. 
Quand la patrie ſe plaint, il joint ſa voix à la 
ſienne; quand il eſt ſeul à plaindre, 5 il ſouffre 
avec courage, ou il $'eloigne d'une ſociètè on 
il ne trouve point les avantages qu il avoit droit 
deſpérer. 


& XI. De Pinegalite entre les citoyens. 


IL. nature ayant rendu les hommes inègaus 
par les forces du corps, les diſpoſitions du 
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cœur & les talents de Feſprit, la ſociètè, en vue 
de ſon bien - etre , doit pareillement mettre 
de la difference entre ſes membres, & propor- 


hos ſon eſtime , ſon affection & ſes recom- 


penfes a Tutilitè , c'eſt-a- dire, au merite , aux 
facultes , aux vertus des citoyens qui la com- 


poſent. De la naiſſent différents ordres de ci- 
toyens, diftingues les uns des autres, par leurs 
_departements & leurs fonctions, qui, par des voies 
diffèrentes, doivent concourir au plan general 


de l'aſſociation. L'objet du gouvernement & 


des loix doit Etre de diriger vers Iinteret gene- 


ral, toutes les facultes des ſujets, & par con- 


ſequent d'empecher qu'aucun des membres de 


Fetat n'abuſe contre les autres des avantages qu'ils 


poſſedent. Les beſoins d'une nation exigent que 
les citoyens S occupent d'objets divers; par la il 
s 'ëtablit un échange de ſecours ſans lequel T' aſ- 


ſociation ne pourroit ſubſiſter. Depuis le ci- 


toyen, que le prejuge regarde comme le plus vil, 
juſqu'a celui qui gouverne Petat, il doit ſe for- 


mer une chaine de ſervices , ſeuls liens qui puiſ- 
ſent unir entre eux des etres de la meme na— 


ture. Le peuple oblige de travailler pour ſa ſub- 


ſiſtance $'occupe des ouvrages les plus penibles, 


de la culture des terres, du commerce, des arts; 
en eéchange des ſervices qu'il recoit de ſes con- 


citoyens, il les nourrit, il les vetit, il leur pro- 


cure les beſoins & les agrements de la vie; il 
travaille pour ceux qui s engagent 4 a le gouver- 
ner, a veiller pour fa ſuretè, a mediter pour 
lui, a s'occuper de ſes beſoins „ a maintenir la 


tranquillité neceſſaire a ſes travaux, A terminer 


ſes diſputes. Sans ces ſecours mutuels, la ſo- 
_ciete ne tarderoit point a ſe détruire. Tout 
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citoyen doit concourir au bien public à ſa ma- 
niere. Dans un état bien gouvernè, la vertu, 
Tutilite, linduſtrie , PaCtivite, les talents doi- 
vent etre la meſure invariable des recompenſes. 
L'homme inutile interrompt la chaine qui lie les 


CROYEns's [homme criminel la briſe. 


8. XII. Origine des rangs. 


81. rutikte Aon les ſujers ſont à I'trat met 
de Vinegalire entre eux, cette inegalite eſt com- 
penſce par le beſoin que tous ont des memes 
ſecours. Ainſi dans une ſociete bien reglee , nul 


homme n'eſt mepriſable J dès qu'il eſt vraiment 
utile; tout citoyen eſt precieux , des qu'il rem 
plit les fonctions que ſon rang lui aſſigne. Le 
ſouverain eſt, ſans doute , le plus utile des 
citoyens, des que ſes ſoins repandent le bonheur 
ſur toute la ſociete ; fa grandeur n'eſt fondee 


que ſur Verendue de ſon utilite , de ſes talents , 


de fa vigilance. Le ſujet le plus eſtimable eſt 
celui de qui la fſociete retire le plus de ſecours. 
Ainſi la nature de la ſociere veut que tous ſes 
membres lui ſoient chers, des que, fideles 4 leurs 
engagements , ils concourent à Vurilite com- 
mune; elle veut que ſa tendreſſe & ſon eſtime ſe 


proportionnent a PFerendue des avantages qu'on 
lui fait Eprouver. Elle veut que le mepris , la 
haine & les punitibns foient le partage de ceux 
qui lui ſont inutiles ou nuiſibles. 


115805 de loi , Vinterer clue. le deſir 
d'etre prefere à ſes ſemblables, ſont des bentimentz - 
qui ſe montrent dans tous les hommes. Ceux 
qui souvernent une ſocieétè 2 n'ont 17 de mobile 
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plus puiſſant pour faire ſervir ſes membres à 
Putilite generale. Le gouvernement doit flatter 
les paſſions des citoyens utiles a Vetat, en leur 
donnant de Vautorite , des titres, des marques 
de preferences , des recompenſes qui les diſtin- 
guent de leurs concitoyens : ceux-ci conſentent 


a cette partialite apparente, en vue des avan- 
tages quils attendent eux-memes de ceux qu'on 
eve ſur leurs tetes.. Ces preferences , auxquel- 


les la fociere ſouſcrit, mettent ceux qui la ſer- 
vent a portce de jouir plus heureuſement de leur 


_ exiitence , que ceux d'entre ſes membres a qui 


elle n'a Point les memes obligations. 
9. XIII. Des recompenſes publique: 
Les recompenſes ſont ou des biens phyſi iques, 


ou des avantages fondes ſur Vopinion : elles pro- 
curent, ou un hien-etre ſenſible & materiel, 


ou une ſatisſaction intèrieure & ideale qui 16 


ſulte de l'eſtime, du reſpect & des diſtinctions; 
motifs fairs pour toucher des èétres dont chacun 


fe prefere a ſes ſemblables. C'eſt ainſi que Va- 


mour de ſoi, & les paſſions des citoyens , con- 
venablement dirigèes, tournent au profit de la 


ſociere, Telle eſt Vorigine des rangs divers 
cue les vertus , les talents „les emplois , la naiſ- 
fance, les richeſſes mettent entre les citoyens. 


Ces diſtinctions font fondèes ſur un ſacrifice que 


les membres aſlocies font de Fegalite , ou meme 
de la preference que chacun d eux deſi Ire pour 


lui-mème, en faveur des bienfaits qu'ils ont 


regus ou qu'ils attendent. Ce facrifice weſt point 


gratuit: les hommes, a moins d'etre aveugles, 


| n accordent leur tendreſſe, leurs re lpefts 8 leur 
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teconnoiſſance a quelques-uns de leurs pareils , 
ne s' intèreſſent a leur bien-etre', ne leur immo- 
lent leur interet particulier » Queen vue des avan- 
tages qu'ils en retirent ou qu'ils ſe croient en 
droit d'en eſpérer. Le reſpect pour Yautorite, 
la deference qu'on montre au rang, Vobeiſfence 


à Tordre des perſonnes diflinguees ne ſont que 


des expreſſions de la diſpoſition ou nous ſommes 
de reconnoitre le merite , les talents , la ſupèrio- 
rite , Futilite de ceux que la ſociété nous pre- 
fere. Le citoyen opulent ne fe fait reſpecter 
de Tindigent , que parce que celui-ci voit en 
lui un homme utile pour lui-meme & pour d'au- 


tres. Le citoyen obſcur volt, dans le citoyen 


puiſſant, un protecteur „ un appui. Lare 
eſt objet du mepris , parce que ſon trefor eſt 
inutile. Le puiſſant devient lobjet de la haine, 
des qu'il opprime. Des qu'on nous eſt inutile | 


ou nuiſible, nous n'eprouvons que de Tindiffe- 


rence ou de la haine. La conſideration ne peut 
etre fondee que ſur amour, & amour n'eſt 
fonde que ſur le bien que Von recoit 3 aimer , | 
eſtimer, reſpecter ce qui eſt inutile ou dange- 


reux, ſeroit une pure folie. | 


I nous avons; , Pour le rang, la naiſſance; 
le credit, le pouvoir, les ſentiments qui ne ſont 
dus qu'a la perſonne & aux avantages qu'elle 


nous procure, nous ſommes les dupes de quel 
que erreur, ou nous mentons a nout-memes. 


Sous un mauvais gouvernement , l'affection pour 
la puiſſance n'eſt qu une hypocriſie, un n menſonge, 
un effet de la crainte. | 


Ci n'eſt que _ ſon bien, que la ſociété 
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peut conſentir a Vinegalite qui $'etablit entre ſes 
membres; des qu'elle accorde ſon amour „ ſa 
conſideration & ſon eſtime à des qualites mepri- 
ſables ou haiſſables, elle eſt la dupe de Vhahi- 
rude , de Vopinion, de Tignorance & de ſes vues 
bornees. Cela poſe „ voyons quels ſont les de- 


voirs , les prerogatives & les droits des diffe- 


rentes claſſes de citoyens dans . 100 une na- 


tion eſt communement partagee 3 li Vutilite eſt la 


ſource legitime des rangs , des titres , des hon- 
neurs que Von accorde a quelques ſujets préfé- 
rablement aux autres, peſons les avantages que 
procurent a Tetat ceux qui jouiſſent de ces dif- 
tinctions; mettons = hommes dans la balance; 


comparons-les aux fruits que la ſociètè en re- 


tire, & nous ne nous tromperons jamais ſur les 


jugements que nous en devons porter. La na— 
ture a fait les hommes egaux pour les droits, 
pour les deſirs, pour l'amour du bonheur & de 


Vindependance ; mais elle les a fait inegaux pour 


les facultes ou les moyens de contenter leurs 
veœux: ils ne peuvent raiſonnablement faire ceder 


leurs penchants propres à ceux de leurs ſem- 
blables, qu'en vertu des avantages qui en reſul- 
tent pour eux - memes, Le citoyen diſtingue 


prend donc des engagements avec ceux qui le 
diſtinguent; ceux - ci ne peuvent avoir pour lui 


les ſentiments qu'il demande, que lorſqu'il rem- 


plit à leur égard les conditions de ſes engage- 


ments. Ceſt un abus que de conſiderer ou de 
diſtinguer Vinutilite ; un citoyen inutile eſt un 


mauvais citoyen. L'utilitè ſeule peut fonder 168 


Preètentions, les prerogatives & les titres du 
monarque, ainſi que celles du plus humble des 
ſujets. Nous avons examine les droits des ſou- 


verains 5 
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verains, voyons maintenant ceux des autres 


ciroyens , & commengons par ceux des repreſers, 


tants Tune nation. 
8. XIV. Des repreſentants Pune nation. 


ON a vu ci devant que * 100 un gomerne- 


ment ſagement tempere , {a nation etoit repre- 
ſentèe par un corps ou ſenat deſtine à prevenit 


les abus de Tautorite ſouveraine, & qui, pour 


ainſi dire, formoit une moyenne proportion- 
nelle entre le peuple & le monarque. Telles ſont. . 


les fonctions des repreſentants d'une nation: leurs 
droits, inviolables pour le ſouverain, ſont reſ- 
pectables pour les peuples, tant qu'ils $'ac- 
quittent fidellement des devoirs qui leur ſont im- 


poſes par leurs conſtituants; tant qu'ils veillent 
a leurs interers ; tant que leurs lumieres dècou- 
vrent les maux dont la nation peut fe plaindre , 


& en indiquent les remedes; tant qu'ils reſiſtent 
aux volontes contraires au vœu gencral des ſujets. 
Mais les prerogatives & les droits des repreſen- 
rants de la ſocièté diſparoiſſent, lorſque devenus 


des organes infideles du peuple, de qui leur pou- 
voir eſt emané, ils les livrent a Loppreſſion, ils 


concourent aux infractions que PVautorire fait aux 
loix „ ils ſe pretent aux vues injuſtes d'un ſou- 
verain ou de ſes miniſtres; enfin lorſqu'ils leur 
rendent & leur livrent les biens & la liberte de 
leurs concitoyens. Leur pouvoir n'eſt plus alors 
qu'une uſurpation manifeſte; ils en abuſent, lorſ- 


quils violent eux-memes les loix qu ils ſont faits 


pour maintenif ; torſque , , ſous pretexte de leurs 
prerogarives Re ils s arrogent le droit d'erre injuſtes 


r 5 e ils Pretendent a des exemp; 
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tions onereuſes à leurs concitoyens, auxquels 
ils doivent Texemple ; lorſqu'ils tiennent un lan- 


gage defavoue par leurs conſtituants; enfin, lorſ- 
qu'en proie a f'eſprit de corps, aux factions . 


aux cabales, ils font ceder le bien public à 


leurs paſſions, a leur ambition, a leur ava- 
rice: ils ne ſont alors que des interpretes infi- 


deles, des factieux & des traitres dont les conſ- 
tituants ſont en droit de revoquer les pouvoirs. 
Les repreſentants d'un peuple ont droit de le 
ſervir, de parler en ſon nom d'une fagon moins 


tumultueuſe qu'il ne feroit lui-meme , de veiller 


à fon bonheur que ſouvent il méconnoit; jamais 
ils nont le droit de Taſſervir. Si la ſociété 


ne peut elle - meme renoncer a ſes droits, 


eſt - i] quelqu'un qui puiſſe y renoncer pour 
elle? Perfonne ne peut parler pour elle, 
que lorſqu'elle conſent à ne Point parler elle- 
meme. 


6: XV. Quels ils doivent @tre. 
Ox demandera, peut-&tre , dans un erat 
bien conſtituè, qui ſont ceux qui ont naturelle- 
ment le droit de repreſenter la nation. Je reponds 


que ce ſont les citoyens les plus à portee de 


connoitre ſon état, ſes beſoins & ſes droits, 


& les plus intereſſes à la felicite publique. 1! 


faut des talents, des lumieres, de la probité 
pour parler au nom dune nation; il faut Etre 
| lie Cinterets avec elle, pour la repreſenter fdel-f 
lement. Mais qu'eſt-ce qui lie le citoyen a ff 
patrie? Ce ſont les poſſeſſions deſquelles depend 
ſon propre bien etre; C'eſt la terre qu'il poſſede 


> lui rend cette patrie chere; ; Ceſt | cette por poi 


tat 
lle- 
nds 
de 
N 5 
I 
Obite 
Etre 
fdel- 
A (fa 
>pend 


er 
+ py 


DISCOURS IV. 5. XV. 179 


{eſſion qui l'identifie avec ſon pays; c'eſt ſur la 
terre que retombent . ſoit directement, ſoit indi- 


rectement, les impots , les biens & les maux 


qui arrivent a une nation; c'eſt pour defendre 
la poſſeſſion de la terre, que la guerre eſt deſti- 


nee ; Ceſt pour faire circuler les dons que la 


terre produit, que le commerce eſt necellaire z 


c'eſt pour aſſurer les terres a leurs proprietaires , 
que la juriſprudence eſt utile. Ainſi la poſſeſ- 


ſion de la terre conſtitue le vrai citoyen; & 
tout vrai citoyen doit etre repreſente_ dans Ve. 


tat, il doit y parler en raiſon de Tinteret qu'il a 


dans la choſe publique. La brigue, la venalite 
ne donneront jamais de fideles repreſentants 4 


une nation; elle ne ſera pour lors repreſentee 


que par des hommes incapables qui auront afſez 
d'argent pour acheter des ſuffrages , Ou par des 
ambitieux & des avares qui la revendront pout 
des titres, des honneurs ou des richeſſes; 3 


par des factieux qui la dechireront. 


LA corruption eſt a ruine d'un gouvernement | 


tempere ; un peuple ne peut etre repreſents 
fidellement , $'il vend a ſes concitoyens le droit 


de parler pour lui ; les hommes n'achetent com- 


munement que pour revendre à profit; un 
citoyen vertueux ne s'abaiſſe point à acheter les 
ſuffrages d'un peuple qu'il ne pourroit conſentir 
a livrer. Un peuple qui ſe vend devient com- 
plice des trahiſons qu'on lui fait; en vendant 
ſes ſuffrages a ſes repreſentants , il autoriſe Ceux- | 


ci A vendre les leurs. | 


ON nous dira , R peut: Etre, que le peuple 1 neſt 
point un juge competent du merite des candi; 5 


Ma 
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dats qui, par leurs poſſeſſions, ſont dans le cas de 
pretendre a Phonneur de le repreſenter. Je reponds 
que le peuple ſe trompe rarement ſur le caractere 
des citoyens qu'il a ſous ſes yeux; $'il ne choiſiſ- 


ſoit jamais pour ſes reprèſentants que des hom- 
mes Etablis dans ſa ville, dans ſon bourg, dans 


ſa province, il en jugeroit ſainement, & ſauroit 


ce qu il a droit den attendre; un homme eclaire, 


honnete & vertueux, un citoyen riche & bon 
n'eſt jamais inconnu dans le canton qu'il habite. 
Otez la corruprion , & les choix du peuple ſeront 
communement tres. ſenſes. 


SG. * VI. Doivent ſtipuler pour tous. 


Nur ordre de citoyens , nul corps dans l'état 
ne peut raiſonnablement s'arroger le droit de 


reprèſenter uniquement la nation; ſans cela le 
gouvernement degenere bientot en une ariſtocra- 


tie funeſte au monarque & au reſte des ſujets. 


Dans un état bien conſtituè, les differentes claſſes 


des citoyens doivent ſe balancer les unes les au- 


tres, fans qu' aucune prenne un aſcendant trop 


marque ; fi la choſe arrivoit, la claſſe devenue 
dominante deviendroit bientot la maitreſſe de 


Verat, & Fequilibre ſeroit detruit. 


Nous aurons occaſion de faire voir que dans 


Torigine de preſque tous les gouvernements mo— 
dernes, des guerriers ou des nobles ſe ſont cru 


autoriſes par la conquete a repreſenter excluſive- 


ment & pour toujours les nations conquiſes, & 
peu à peu ſont parvenus à ne faire des ſourerains 
que des fantomes, & du peuple que des 
is eſclaves. Tout corps nombreux,  lorſqu il weſt. 


pas contenu, ne s'occupe que de lui- mème, 
ne ſtipule que ſes propres interets , devient le 
centre unique de la fociete , & degenere peu 
a peu en une eſpece de democratie , od on 


voit les factions, la licence & Vanarchie de ce 


gouvernement fi precaire. Si le corps des no- 


bles a uſurpe cet aſcendant, Vhiſtoire nous le 
montre rèuni pour aſſervir les rois, pour faire 
taire les loix, pour écraſer le cultivateur, pour 
ſoumettre le e e à ſes extorſions, & en- 
ſuite nous voyons ſes membres ſe dechirer Par. 


des 8 


Quany le clerge prend un pouvoir illimits , 
nous le voyons de meme ſubjuguer les monar-- 


ques & les peuples, diſpoſer des couronnes 
decider en ſouverain, influer ſur les loix , de- 


pouiller les citoyens, ſe diviſer en factions, „ & 


faire entrer les nations dans ſes fatales querel- 
les: la meme choſe arrivera toujours, quand un 
corps uſurpera ſeul le droit de parler pour tous 


les autres. L'eſprit de corps aneantit Peſprit 


patriotique; le bien public eſt neglige „& tout 
tend à augmenter les  prerogatives d'un petit 
nombre de citoyens qui ne ſongent qu'a eux- 
memes , & qui ſouvent deviennent des tyrans 
plus incommodes & plus cruels que le deſpote 
le plus effrene. Un deſpote eſt. preferable a un 


corps deſpotique : de toutes les tyrannies, la 


tyrannie democratique eſt la plus cruelle. & la 


moins raiſonnee. 


p. OUR prevenir ces inconvenients, +.il for que 


5 pouvoir ſoit partage. Les differentes claſſes 


des eit gent ſont également utiles a Verat ; ainſi 


M3 
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toutes doivent jouir du droit de parler & de ſti- 
puler leurs interets reſpectifs. Le noble ne doit pas 
ſtipuler pour homme de loi a le cultivateur 
ou le marchand, dont les interets lui ſont com- 
muné ment etrangers ; Thomme de loi ignore la 
guerre, le commerce & la politique; homme 
di'égliſe ſe ſoucie communement fort peu du bien 
public, pourvu qu'il domine Teſprit de ſes con- 
5 citoyens. Le, commergant ne ſtipule que les 
Interets de ſon commerce ou de ſon avidite. 


6X v 1 Du Ju prop 


LE peuple conſtitue la partie la plus nombreu- 
ſe de la ſociètè; c'eſt lui qui forme le corps de 
la nation; c'eſt de lui ſur- tout que le gouver- 
nement doit $'OCCuPer 3 Ceſt ſur lui qu'il doit 
veiller. Livre à des travaux penibles & nèceſ- 
ſaires, fi Thomme du peuple manque commune- 
ment de lumieres , il procure la ſubſiſtance, la- 
bondance, le ſuperflu, les agrements de la vie, 
la ſplendeur à ceux qui le gouvernent, à ceux qui 
le defendent, a ceux qui Vinftruiſent , a ceux qui 
le maintienneat dans la Jouiſſance de ſes droits: 
en échanges, ceux- ci doivent s'occuper de fa 
ſuretè, de ſa tranquillitè, de ſon bonheur: c eſt 

de ce peuple, ſur qui la grandeur daigne à peine 
laiſſer tomber ſes regards, que derivent originat- 


rement tous les biens de la ſociete ; c'eſt en lui 
que rèſide fa force; C'eſt de ſon Ein que ſe tirent 
les ſoldats qui, en "Byeur de la ſiirete exterieure 


qu'ils procurent par leur valeur, .recoivent de 


leurs concitoyens leur ſubſiſtance & leuts be- 
Joins. e | 
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Dans un état democratique , le peuple en 


corps ou ſes repreſentants demeurent depoſitaires 


de Vautorire fouveraine. Sous la monarchie tem- 


peree , le peuple conſerve la portion de pouvoir 
que la nation s'eſt originairement reſervee par 


les loix fondamentales & primitives de état. 
Il parle par ſes repreſentants qui deviennent ſes 


tuteurs, & qui, bien mieux que lui, font cenſes 
capables de veiller a fa ſürete. 


Sous un deſpote, le peuple berolt eſt robjet 


des mepris d'un maitre qui ne le regarde que 


comme un vil betail , deſtine a travailler pour 


lui, & a devenir la victime de ſon ambition & 


de fa voracite. Aux yeux d'un ſultan orgueilleux 5 


la partie laborieuſe de ſes ſujets n'eſt qu'un amas 
d'eſclaves peu dignes de ſes ſoins qui, mépriſéès 
de leur maitre, Saviliſſent a leurs propres yeux, 
tombent dans l'abattement & la pareſſe: aveu- 
gles par ignorance & le prejuge „ces grands 


mobiles de la tyrannie, ils ſe croient nes pour les 


fers, & noppoſent aucune reſiſtance aux injuſ- 8 
tes oppreſſeurs qui de jour en jour abuſent de 
leur foibleſſe pour appeſantir leurs chaines. 


It n'y a qu 'un gouvernement rempers par les 
loix, qui place le peuple dans un juſte milieu. 


Le peuple, ſans doute , n'eſt point fait pour 


commander; il en ſeroit incapable : une bert 
trop etendue ne tarderoit point chez lui a dégé- 


'nerer en licence. Qu'il ſoit donc contenu & 


garanti de fa propre folie ou de ſon inexperience : 
que fa voix trop tumultueuſe , quand il parle lui- 
meme , ſoit adoucie par des organes prudents qui 
parleront pour lui; des repreſentants , des ma- 
giſtrats honnètes veilleront plus ſiirement a ſes 


WS: 
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interets que ſouvent il ignore on s'exagere, ow 
ne ſait point ſtipuler; le joug lui paroitra plus 
doux par la confiance qu'il a pour ceux qui 1- 
repreſentent : au moins ſe flattera-t-i] que leurs 
interets ſeront les memes que les ſiens. L'aſſu- 
Fance où il ſera pour ſa perſonne & ſes biens, lui 
donnera de Padctivite , elevera ſon cœur, lui 
donnera du courage, lui inſpirera un attachement 
raiſonnè pour ſes loix, pour fa patrie, pour ion 
gouvernement; ſes forces ſe depioieront, toutes 
les fois que des. objets ſi chers ſe trouveront 
menacès. 


- . XV 111. I ne fout point Faccabler. 


Cum une maxime invent%e par la tyrannie 
& adoptee par Vincapacite , que le peuple, pouz 
etre plus traitable, doit etre tenu dans la miſere. 
Un gouvernement qui a pour maxime de rende 
le peuple malheureux & pauvre, afin de le ren- 
dre plus ſoumis, reſſemble a un écuyer qui cou- 
peroit les jarrets de ſon cheval pour pouvoir le 
monter avec plus de facilité. Un peupie doit 
Etre occupe, ſans doute , mais il ne doit point 
Etre accable ; fi Voiſivete le pervertit & le rend 
inſolent, licencieux, la miſere & Fexces du tra- 
vail le rebutent, lenervent, Vaffoiblifſent. II n'y 
a que des tyrans qui conſentent a regner par Pin- 
fortune; les maitres ignorants & corrompus ne 
connoiſſent d'autres mobiles que la terreur & Tin- 
digence, pour contenir leurs ſujets. Quels ſecours 
Petat peut- il ſe promettre de cadavres vivants , 
extanues par la fatigue & la faim? Comment inf 
pirer de Vardeur pour defendre leur pays & leurs 
toix, a des hommes pour qui la vie eſt un far- 
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deau, & qui n'ont rien & defendre ? Comment 


faire prendre des ſentiments genereux a des hom- 
mes que dinjuſtes preterences & des préjugés 


honrews devradent a tout moment? C'eſt toujours 


Poppreſſion , injuſtice , la tyrannie qui rendent 


le peuple Gaitjews : i ne hait ſes maitres que 
lorſqu'ils font halſſables. Les hommes les plus 


groſſiers deſirent & ſentent le bonheur. Un labou- 


reur, un artiſan ſont ils donc incapables de dif- 
tinguer le bien du mal qu'on leur ptocure? Faut- 
;l bien des lumieres pour ſentir la difference dun 


pouvoir qui opprime , de celui qui protege; le 


credit qui accable, de Vappui que donnent les 
loix ; Pabondance 1 la miſere ? Il eſt vrai que le 
peuple ne peut guere juger des objets de la poli- 


_ tiue exterieure ; mais 'homme le moins ectaire 
| ſent bien $'il eſt heureux ou non, & ſi ceux qui le 


gouvernent, m6ritent. ſon affee * ou ſa haine. 
Il diſtingue aiſement i les calamitès qu'il <prouve. 


ſont Jag effets de la nature ou d'une adminiſtra- 


tion injuſte & negligente : quelque folble que l'on 
ſuppoſe a raiſon, il lui en reſte alle; pour ſavoir 
qu'il doit ſon amour a ceux qui rravaillent à ſon. 


 bien-erre, ſon indifſeronce à cens qui le negh- 


gent, fon inimitiè à ceux qui loppriment, En 


general, la voix du peuple fe trompe ratement 


ſur le mérite. Ses deciſion; 2 en de genre, font. 
bien plus ſtires que celles d'un deſpore imbe- 
eille, dupe par les intrigues de fa cour. Laiſſez 

J Tarts le choix de fos genétaux; laiſſez au 


peup le le choixde ſes m agittrats & repreſs 2ntantsz 


ecartez la corruption, & Il tera pour ordinaire 


tes choix tres-équitables. 
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$. XIX. Eft ſouvent trop neplige, 


PAR un vice commun a tous les gouverne- 
ments, la partie la plus nombreuſe des nations 
eft pour Vordinaire la plus negligee 3 il ſemble- 
roit que ce neſt que pour les princes , pour les 
riches , pour les grands, que les fſocietes ſe ſont 
formées; on diroit que le peuple n'entr2 dans 
Paſſociation , que pour epargner a ceux qui ſont 
| deja les plus heureux, la peine de travailler eux- {| 
memes. Ainſi le petit nombre entraine preſque | 

par- tout la balance, & une nation paſſe pour 


bien gouvernee , des que la partie la plus avan- 
zagee eſt contente de ſon ſort. 


UNE adminiſtration Equitable doit s' oc tr 
par preference du bien-ètre du grand nombre. 
Si les rois ſont les peres de leurs ſujets, ils doi- 
vent des ſoins plus marques à ceux que leur 
defaut de lumieres & d'experience rapproche le 
plus de l'état de Fenfance : lorſque le peuple eſt 
ſagement guide, il fait la puiſſance, la richeſſe 
& la force d'un état. Si ſes travaux fempschent 
de cultiver ſon eſprit & de developper fa raiſon, 
il en a plus de droits a PFattention de ſes maitres. 
Plus des enfants font foibles , phis ils exigent. 
de vigilance de la part de ceux qui les conduiſent. 
De quel droit le peuple feroit-il objet du mepris 
des princes , des riches & des grands! Ne 
ſeroient: ils point peuple eux-memes, fi le peuple 
ne travailloit pour eux ? Mepriſer le peuple, 
TCeſt mepriſer la ſource des avantages dont les 
princes & les grands jouiſſent eux-memes , & dont 
: ils ne jouiroient pas ſans le peuple. 
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8. X X. De linſtruclion du peuple. 


Le deſir de plaire au peuple A de lui &rre utile 5 
de ſatisfaire ſes beſoins, de l'inſtruire, de le ren- 
dre bon, eſt la marque certaine d'une ſage admi- 
niſtration. Un gouvernement bienfaiſant doit 

ſur· tout s occuper des mœurs. Une nation ſans 
mceurs annonce une adminiſtration negligente & 
perverſe. L'oifivete , la debauche , les crimes 
_ multiplies , la mendicite ſont dans une nation 
des lignes indubitables qu'elle eſt mal gouvernèe. 


Rien ne corrompt plus efficacement toutes les 


_ claſſes du peuple, que exemple des princes, des 
riches & des grands que chacun ſe propoſe pour 
modele & dont il a beſoin Pour ſubſiſter. 


RIEx de plus & eronnant que le peu is ſoin que 
les conducteurs des peuples ſe donnent pour leur 
inſtruction; elle eſt par- tout abandonnee aux mi- 
niſtres de la religion, bien plus occupes d'eblouir 
les eſprits par des fables, des merveilles, des my ſ- 
teres, des pratiques, que de former les cœuis 
par les preceptes d'une morale humaine & natu- 
relle. Le peuple eſt par- tout devot & religieux 
fans avoir des idées vraies de la vertu: par- tout 
il a de la religion qu'il trouve le moyen d'allier 
avec la debauche, la crapule, la fraude. Par- 
tout on lui laiſſe ignorer les devoirs de la fociere. 
Par- tout on craint qu'il ne se claire, & on l'empè- 
che de cultiver ſa raiſon. Plus le deſpotiſme 
Sappeſantit ſur les hommes, moins il veut qu on 
les eclaire, Malheur a ceux qui ne gouvernent 
que des eſclaves prives de lumieres & de raiſon, 
dont les mœurs ſeront toujours feroces & crimi- 5 
nelles! 6 
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EFrxsTRUCTION des penples devroit &tre ob- 
jet le plus eſſentiel de tout gouvernement, Les 


princes ne ſentiront-ils jamais Pavantage ineſti- 
mable de commander à des etres raiſonnables? 


HU ny a que la tyrannie qui mette fa gloire a 
regner ſur des aveugles & des barbares, Vou- 
Poir que les hommes demeurent dans les tenebres, 
ceſt vouloir qu'ils ſoient mechants. Tyrans! il 
vous faut des ſujets ignorants, credules & cor- 
rompus il vous faut des eſclaves ſuperſtitieux 
qui croient que c'eſt du ciel que viennent les 
maux produits par vos delires , votre negligence, 


vos oppreſſions, vos cruautes. Mais vous vous 


flattez en vain de trouver votre ſuretè dans leur 
aveuglement. Des ſauvages. ſont toujours. fero- 
ces; des ſtupides ſont toujours credules , incon- 
 fideres. Craignez donc qu'on ne les irrite con- 
tre leurs chaines. Craignez qu'ils ne deviennent 
un jour les inſtruments de ambition & du fana- 


tiſme qui tourneront vos eſclaves contre vous- 
memes. 15 


Pour aimer ſon wWoernement NU faut en. 
connoitre les avantages; il faut donc eclairer le 
peuple, fi ſon veut qu'il ſoit raiſonnable & qu'il 
ſente les inconvenients qui reſulteroient pour lui 
de la ſeduction des hypocrites, des conſeils des 


ambitieux, des declamations fanatiques. Les 
lumieres rendront toujours un peuple modèrè; 
$il eſt plonge dans l'ignorance, il deviendra le 
jouet des paſſions de tous les mauvais citoyens. 
Ceeſt par l'inſtruction generale que l'on peut ren- 
dre le peuple raiſonnable , lui faire ſentir ſes in- 

rerets, le convaincre de Pattachement- qu'il doit 

a ſon. gouvernement a {es inſtitutions 1 ſes ; 
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evoirs N les avantages de la rranquillits, les dan- 
gers qui les menaceroient, $'il ſe pretoit aux im- 
pulſions des traitres & des flatteurs qui tente- 

roient de Vegarer. L'inſtruction eſt le moyen 
d'épargner a Vetar les factions, les convulſions & 


les inquiètudes que ambition, aidee de l'impoſ- 


ture, y voudroit exciter. Linreret des tyrans eſt 
que le peuple nait ni lumieres, ni raiſon, ni vo- 
lonte ; ſous un gouvernement inique , il faut le 
riduire- à Pabrutiſſement des betes; la lumiere ne 
ſerviroit 3 lui faire ſentir fa condition malheu- 
reuſe, & a lui montrer letendue de ſa miſere; 
empdcher qu'une nation ne s'claire, eſt le ſigne 

indubitable d'une adminiſtration depravee „ qui 
na nulle envie de mieux faire. 


| 3. XXI. De la milice. 


Les oldars forment une claſſe de citoyens 
deftinss a defendre les autres contre les entrepri- 
ſes du dehors. En echange la ſociété leur four- 


nit la ſubſiſtance, des diſtinctions, des rècom- 


penſes proportionnees aux ſervices qu'ils lui ren- 
dent. Si les nations ſe bornotent aux avantages 
que la nature leur accorde ; fi elles ſe laifoicnt 5 
jouir reciproquement des biens qui leur ſont 
Echus en partage , rien ne ſeroit plus inutile 
que dentretenir , aux depens de leur population , 
des armees nombreuſes de citoyens que les guer— 
res détruiſent, ou dont les bras demenrent oififs 


pendant une grande partie de leur vie. D'un 


autre cote, ſi les circonſtances malheureuſes 
d'une nation Tobligenr : à cenir fur pied un grand 
nombre de ſoldats, ſes defenſeurs ne tardent 
point a Vaſſervir elle-1 meme. Sous un deſpote 5 
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les defenſeurs de la patrie ſont ſes plus dangereux - 
ennemis. 


II faut dans toute nation des hommes qui la 
defendent : la patrie dans cette vue doit alimen- 
ter Vardeur de ceux de ſes enfants qui conſentent 
_ a $immoler pour elle; mais nul gouvernement 
n'eſt en droit de les y forcer. Pour étouffer le 

deſir de ſe conſerver, que la nature inſpire a tout 
homme, il faut un courage dont tous les ci- 
toyens ne ſont pas ſuſceptibles: la ſociètè, n'e- 
tant faite que pour maintenir ſes membres dans 
les avantages de leur nature, deviendroit injuſ- 
te & cruelle envers ceux qu'elle prètendroit ſacri- 
fler contre leur gre. Que Ton ne nous diſe point 
que ſans contrainte , perſonne n'expoſeroit ſes 
9 jours pour defendre fon pays. Un gouvernement 
qui procure a ſes ſujets des avantages reels ne 
manquera jamais de defenſeurs. 


55 erat bien conſtitus doit étre defend par 
des citoyens , par des hommes intereſſes a la fe- 
licité publique » dependants de la patrie, qui ju- 
rent fdelite a elle ſeule, & non par des merce- 
naires qui n' ont que l'intèrèt de plaire a un mai- 
tre injuſte, qui ſouvent s'en ſervira pour anean- 
tir le bonheur public & pour ſubjuguer la patrie. 
II faut aux nations des milices nationales, & 
non des milices royales ou des janiſſaires, tou- 
jours prets a ſervir les paſſions d'un ſultan ou les 
folies d'un viſir. Quels defenſeurs pour une pa- 
trie, que des hommes voues par etat aux volontès 
arbitraires de ceux qui ſont ſouvent les ennemis 


135 les plus averes de cette patrie! 


To UT citoyen doit etre prer a ſervir une pa- 
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trie heureuſe & libre; il combattra bien mieux 
qu'un eſclave mercenaire qui fe bat pour fon 
maitre & jamais pour lui meme ou pour ſon 
pays. L'amour de la patrie, & non le vil hon- 
neur de perir pour un tyran , peut former des 
hommes courageux & r agnanimes. La patrie 
doit animer leur courage, a la vue de leurs pro- 
pres interets, Rendez la patrie chere aux hom 
mes, & elle ſera bien detepdue z vous maurez 
pas beſoin de violence pour exciter a defendre 
un bien que tous de fireront de conſerver. 


AINS I la focitns, en raiſon de for beſoins , 
peut & doit exciter par toutes ſortes d'avantages 
l'enthouſiaſme de ceux qui de plein gre conſen- 
tent a la defendre ; fi elle doit des recompenſ2s 
proportionnèes aux ſervices qu'on lui rend, elle 


en doit ſur- tout a ceux qui expoſent leurs jours 


pour elle: tout prouve la nèceſſitè d'encourager 
des hommes atlez genereux pour oublier leur 
propre conſervation , des qu'il sagit de celle de 
la patrie. Voila pourquoi le courage , la force, 
les talents militaires ſont dans toutes les focietes 
les qualites les mieux recompenſees : la gloire, la 
_conlideration , Fhonneur ſont les mobiles du guer- 
rier; 1l 8 d'ëtre enthouſiaſte ſi Ton 15 de 
eſtimer. Mais I'eclat des vertus guerrieres ſe 
ternit aux yeux de la raiſon, des qu'elles devien- 
nent nuiſibles à la patrie; elle ne reconnoit pour 
ſes enfants, que ceux qui la ſervent; celui qui 
ſert contre elle un ſouverain injuſte, n'eſt que 

le latellite & le complice Tun Tyan. 


11 L ny a donc que le prejuge qui puiſſe faire 
: conſider des guerriers qui 1 oubliant ce qu us 


... — — — 
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doivent a la fociete, entrent dans les complors de 


ceux qui Loppriment. Appellera-t-on heros, des 


traitres qui pretent lachement leurs bras aux pro- 

Sy de la tyrannie? Sont-ce des citoyens , que 
s brigands devenus par état les inſtruments du 
pie dun ſeul home contre les volontes & 

les droits de tous? Don on conſidèrer des in- 
grats qui méconnoiſſent les bienfaits dont la pa- 
trie eſt la ſource, & dont le ſouverain neſt que 
le diſtributeur en ſon nom? Le ſoldat qui com- 
bat pour ſon pays, qui defend fa liberté, ſes 


poſſeſſions & ſes loix, eſt un citoyen digne de 


fon amour, de ſon eſtime & de ſes rècompenſes; 
celui qui la livre a des maitres injuſtes, eſt un 
perfide qui ne merite que ſon mepris, fa haine & 
ſes chatiments Ceſt un enfant qui, dans la folie, 
frappe la mere qui le nourrit, Nan N 4 

rennemi de ſa famille. 


Les hommes deſtinés par etat à "dbfendre 1 
patrie , peuvent - ils donc acquerir le droit de 
Tenchainer, de mepriſer leurs concitoyens, 
denfreindre les loix qui commandent a tous? 
Dans une nation que ſes circonſtances expoſent 
A2 a des guerres frequentes , la politique doit, fans 

doute, entretenir Veſprit militaire , & favoriſer 

cette grandeur d'ame qui brave les dangers & la 
mort; en un mot, elle doit exciter Venthou- 
ſiaſme de Vhonneur. Ainſi, que le ſouverain diſ- 


tingue , recompenſe & honore , aux yeux des 


peuples, les hommes dont la valeur eſt faite pour 
les ſoutenir; mais qu'il n'oublie jamais quune 
tendreſſe trop partiale pour eux eſt capable de 
decourager & de rendre malheureux les autres 
ordres * etat; ; 8 Par une condeſcendance 
: „„ ene 
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ayeugle il ne laiſſe point leurs exces impunis 3 
les loix ſont faites pour commander également à 
tous les citoyens; que les delits contre la fociete 
ſoient punis par les tribunaux ordinaires ; que 
les guerriers ne portent point- dans les villes la 
juriſprudence des armevs. C'eſt le cultivateur z 
Partiſan, le magiſtrat que le ſoldat doit protéger; 


by Jamais il na droit de leur faire ſentir, ni fa force, 
ni ſes muſes mépris. 5 


PAR Timprudence ou Vinterdt perſonne! des 
ſouverains, Vequilibre entre les citoyens eſt 
detruit dans la plupart des etats , les nations civi- 
liſées ſont encore gouvernees comme des hordes 
& des camps. Les honneurs, les richeſſes, les 
faveurs ne ſont que pour les guerriers. Les 
princes memes dont le pouvoir eſt le mieux 
affermi, ſemblent toujours ſe croire au temps 
de la conquite & regner ſur une armée. Dans 
la plupart des {ocieres politiques, le tout eſt com⸗ 


munement ſacrifiè a la partie militaire: des pre- ' 


jugeès vraiment ſauvages gouvernent encore bien 
des nations policees. 


7 Ati. Origine de be noble. 


1 PL U PART hes gouvernements, comme 
on a vu, ſe ſont etablis par la force. Des con- 
querants ambitieux, non contents de diſtribuer 
les terres des peuples vaincus aux cooperateurs 
de leurs exploits, ont encore voulu qu'en rècom- 
penſe de leurs travaux, ils conſervaſſent rou- 
jours des privileges & de la ſuperiorite fur le 
reſte des ſujets. Dans les royaumes conquis, 


les guerriers ſeuls furent repures des hommes; 
Tome 1 N | 
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les autres citoyens furent traites comme des 


betcs, Telle eſt Torigine de la nobleſſe. Sou- 
vent les princes ne bornerent pas leurs bienfaits 
d la perſonne de ceux qui les avoient aides dans 
leurs victoires; ils conſentirent encore que les 


biens, les prérogatives, les dignités & les titres 


par leſquels ils les avoient diſtingues „ paſſaſſent 
a leur poſterite; ils voulurent par la s'attacher 
plus fortement les familles de ceux dont ils 
_ avoient deja eprouve les ſervices. C'eſt ainſi que 
la nobleſſe devint hereditaire. Les monarques 


Safſurcrent par Ja les ſecours de pluſieurs races 


qui, animees d'un meme eſprit, & elevees comme 
leurs ancetres dans les principes d'un attachement 
inviolable pour Pautorite ſouveraine, concou- 


ruſſent toujours a ſes vues, & fuſſent les appuis 


de fa puiſſance. La nobleſſe fut donc, dans 
preſque toutes les monarchies, le veritable ſou- 


tien du trone ; ſon interet l'identifia commune- 


ment avec celui des ſouverains; ſon ſort fut 


inſeparablement uni au leur. L'égalité a laquelle 


tendent les democraties ne $'accorde point avec 


Porgueil d'un ordre qui rougiroit d'etre confon- 


du avec la foule des citoyens. Si Pariſtocratie 
eſt plus favorable à quelques nobles , le. gouver- 


nement d'un ſeul ne laiſſe pas detre le véritable 


element de la nobleſſe; toujours elle fut le con- 


ſeil & le ſoutien des rois; elle travailla pour 
leur grandeur, dont elle tiroit ſon eclat, ſes pri- 


vileges, ſes richeſſes; elle ne chercha donc qu'a 


etendre un pouvoir duquel le fien dependoit; 


elle traita avec hauteur le reſte de la ſociété; 
elle prétendit preſque toujours la repreſenter ex- 
cluſivement. En effet, il fut aſſez nature! que 
les chefs des ſoldats qui avoient contribue à la 
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conquete d'un pays, qui avoient aide de leurs e ik 
conſeils & de leurs bras le chef dans ſes exp | | 
ditions, en un mot, dont le courage & la pru- | 
dence avoient fonde les empires, s arrogeaſſent | | 
le droit de repreſenter Parmee qui dans le mo- 1 
ment de la conquète dut toujours ſe regarder | 
| 


comme la nation, tandis que le peuple fut | vi 
traite en ennemi. II reſteroit ſimplement a exa- _ | 
miner fi ces titres primitifs , fondes ſur la con- | 4 
quète, la rapine & la force, ſont faits pour ſub- ; | k 
ſiſter toujours , & 11, depuis que le conſentement 1 
de la nation eut legitime le gouvernement eta- | 
bl par la violence, la nation fut privèe pour | 
toujours de parler elie-meme, & de fe faire . 
repreſenter par ceux en qui elle plagoit fa con- - nl 

Hance. 


n qu il en ſoit, en Europe PE chefs ou | 1 
repreſentants des armees furent conſultés par ©! 
des rois toujours armes. Une nation belliqueuſe — 
ne connoit que la guerre: ainſi les guerriers . 1 
continuerent à decider avec leur chef du ſort 5 | [| 
des nations; ils eurent ſeuls part a la legiſla- | i 
tion, & acquirent peu à peu une indepen- N nn 
dance funeſte, & le droit de tyranniſer les peuples | 
| 


| qu'eux mèmes ou leurs ancetres avoient aide a CD 
. ſubjuguer. En conſequence , les nobles forme- _ : | 
rent, dans preſque tous les gouvernements Eu- 91 
; ropeens „une ariſtocratie plus ou moins ſubor- | of 
3 donnee à la monarchie. En effet les rois, i 
„ <clipſes par leurs vaſſaux puiſſants , ne devinren ttt i | 
„ ſouvent que des fantomes ſans pouvoir, & les 
2 peuples gemirent ſous des tyrans multiplies, Joar . 
je aucune autorire ne put reprimer les exces. Dans II 
la pluſſeurs pays 5 les plus PROS: Tentre les vals :- „ 


1 
=. 


b 
3 
5 
. 
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ſaux $erigerent eux-memes en ſouverains qui, 
 ſoumis pendant la guerre au monarque , refu- 


ſerent durant la paix de reconnoitre fon auto- 


rite; ils eurent ſous eux d'autres vaſſaux ou des 


guerriers ſubordonnes qui furent obligés de les 
ſuivre, ſoit dans les guerres entrepriſes par les 


cis, ſoit dans celles quils ſe firent ſans ceſle 


les uns aux autres, ou meme a leurs communs 
ſouverains. Ainſi les ctats furent dechires par des 


citoyens feroces & turbulents qui ne purent e etre 
contenus par aucunes loix. 


ob XXIII. Ariſtocratie des nobles ſous le gou- 


vernement feodal. 


Ter fut, comme on _ „le gourernement 


 Feodal dont nous trouvons encore aujourd'hui des 
traces plus ou moins marquees dans preſque tou- 
tes les nations du monde. Telle eſt Vorigine 
des fiefs. On a deja fait voir, en parlant des 
_ gouvernements , 


„ Tabſurditè de cette ariſtocra- 
tie militaire. Si toute ariſtocratie eſt dange— 


reuſe pour les peuples, que penſer d'une foule 
de deſpotes ignorants & inhumains qui, au me- 
pris des ſouverains & des loix, exergoient ſur 
les peuples la tyrannie la moins raiſonnee l 32 
dont la pretendue liberté ne confiſtoit qu'a ſe 
livrer ſans obſtacles aux deſordres de Vanarchie? 
C'eſt pourtant a ce gouvernement, ou plutòt 
a ce deſordre que les nobles & les grands ten- 
dent ſans ceſſe. Eſperons neanmoins que les peu- } 


ples, inſtruits par les malheurs de leurs peres, 
ne conſentiront jamais a ſe remettre dans des 


fers plus accablants, pent-etre , que ceux du 
de ſpote le plus abſolu. Que ce gouvernement 
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amené de Scythie, & repandu en Europe par 


les barbares du nord, demeure à jamais banni 
des nations Eclair6es, Malgre les inconve- 
nients de ce gouvernement feodal, ſentis depuis 


tant de ſiecles, il fe ſoutient encore dans des 


pays memes ou l'adminiſtration & les vues du 
gouvernement ont totalement changè d'objets, 
Il en eſt meme quelques- uns où, ſous le nom 
de liberté, il ſe maintient dans toute fa rigueur. 


Preſque par- tout les nobles, lors meme que les 


changements de principes des nations rendirent 


la guerre un objet moins neceſſaire , ſe ſont cru 
bes repreſentants excluſi ifs des nations ou ils vi- 


| volent. # 


Cd. XXIV. Chitte de leur pouvoir 7 


Solf par Tadreſſe des monarques ſoit par- 


bs diſſentions des nobles 5 ſoit par ies efforts 


des peuples que leurs vexations reduifirent quel- 
quefois au déſeſpoir, le gouvernement feodal 
geſt peu & peu affoibli dans la plupart des 


etats ; les ſouverains ſont enfin parvenus a rom- 
pre une digue auſſi incommode a leur autoritè 


qu'a la liberre de leurs ſujets. Les peuples re- 
couvrerent une portion de liberté; ils obtinrent 


meme quelqueſois une part dans la lëgiſlation a 


laquelle ils etoient intereſſes, La politique des 
rois fur ſouvent obligze d'oppoſer les peuples 


a leurs vaſſaux trop inſolents: ils ſentirent que 


"Jour propre interet vouloit que le citoyen füt 
plus libre. D'autres fois les peuples ne firent que 


changer de tyrans, & ne ſentirent de Voppref(- 


ſion des nobles , que pour tomber dans les fers 
dun. monarque abſolu & de ſa cour. De quel- 


N3 
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que maniere que Pautorite füt diſtribuèe, la 


nobleſſe ne laiſſa pas de former toujours une 
claſſe rres-diſtinguce : pelle fit un corps a part, 


& ne fut point confondue avec les plèbèiens 
que ſes ancetres avoient anciennement ſoumis , & 


| qu une longue ſuite de ſiecles Pavoit accoutumee 
a dedaigner. Depouiltee d'une autorite reelle , 


elle sen dedommagea par Veclat qu'elle emprunta 


du trone. Emule autrefois des monarques , elle 
fut reduite à les ſervir, a ramper devant eux 
pour meriter leurs faveurs: alors elle leur preta 


ſon bras pour tenir dans la dependance le reſte 
de la nation; aſſervie & degradee elle-meme , 


elle ſe ligua tres⸗ ſouvent contre la liberte publi- 
que, & conſerva fa fierte dans le ſein meme de 

Teſclavage; elle ne plaça ſa gloire, ſon hon- 
neur, ou plutor fa vanite , que dans Pavantage de 


plaire a ſes maitres altiers, afin d'en obtenir de 


vains titres, des diſtinctions frivoles, 8 ſur- tout 
le droit coupable de faire ie mal j bent 


9. XXV. Diſlindlion de nobles & des roturiers. 


CE fat dans le corps de Ia nobleſle.; 55 que "Jes 5 
princes choiſirent communement leurs courti- 


ſans, leurs favoris & leurs miniſtres. Les no- 


bles que la faveur du prince ne diſtingua point 


d'une fagon fi marquee, vecurent ſouvent inutiles 


dans les poſſeſſions accordees jadis a leurs ancè- 


tres, où ils exercerent ſur leurs vaſſaux, dont 


ils ſe rendirent les juges, une ſorte de juriſdic- 


tion quelquefois très-barbare. Ils crurent que 


leur naiſſance les mettoit en droit de les vexer: 


il $etablit par 1a une foule de droits ridicules, 5 
une juriſprudence bizarre dont la raiſon beut a 
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peine demeler les motifs & origine. Les peu- 
ples furent toujours opprimes ſans que les rois 
ſongeaſſent A y remedier , & les ſeigneurs de 
terre continuerent a fonder leurs injuſtices ſur 

ce qu'un grand nombre de ſiecles auparavant , les 
peres de leurs vaſſaux avoient été ſoumis & de- 
- pouilles par les guerriers leurs Ancetres. 


Les nobles, ou independants des monarques , 
ou diſtingues par leurs faveurs , mais toujours 
| accoutumes a regarder avec dedain des peuples 
que la force, la crainte & une veneration tra- 
ditionnelle leur ſoumettoient, durent naturelle- 
ment ſe perſuader qu'ils etoient des hommes 
privilegies d'une eſpece differente, & d'une 
nature plus parfaite que leurs concitoyens qu'ils 
voyoient indigents, foibles & ſoumis; ils cru- 5 
rent qu'un ſang plus pur circuloit dans leurs 
propres veines, qu'une ame plus ſublime animoit 
leurs organes. Ces prejuges ridicules , auxquels 
les princes furent intereſſes a ſe preter , ſe com- 
muniquerent a ceux memes qu'ils degradoient. 


Le roturier ſe crut mepriſable , pores que le : 
noble le mepriſoit. - 


Ces idées 6tablirent entre les ſujets une nou- 
velle in6galite d'opinion , mais ree!le dans ſes 

effets , qui ne put manquer de paroitre onereuſe 

au reſte des citoyens; ceux-ci ſe virent obliges 
de reſpecter des hommes qui, enivres de Tor- 
sueil de leur naiſſance, n'eurent que du mépris 
pour eux, & ſe perſuaderent que, ſans travail 
de leur part, la ſocièté n'etoit faite que pour 
entretenir kar faſte & leur oifivete. Preſque 

_ par-tout la profeſſion des armes fut la ſeule qui 


convint a la nobleſſe; elle dedaigna toutes beg 2 


LEY 
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autres ; elle crut qu'il n'y avoit qu'un ſeat 
moyen honorable de ſervir la patrie; ſa vanite, 
favoriſce par l'intèrèt du prince, lui fit regarder 
comme baſſes & deshonorantes , les profeſſions 
les plus utiles, meme lorſque Vindigence les lui 
xendoit neceſſaires. Ainſi une ſotte vanite con- 
damna la nobleſſe a Yignorance , & Toiſivete ; 


ſe battre fut ſa ſeule ſcience; le courage fa ſeule 


vertu; ſervir un maitre fut pour elle le ſeul che- 
min de Thonneur., 


LES prerogatives & les faveurs dont ten 4 no- 
bles furent combles , durent neceſſairement faire 
de la nobleſſe, un objet d'emulation & de jalou- 
ſie pour le reſte des ſujets; le plebtien fut mal- 

heureux par la difference Enorme qu'il vit sta- 
blir entre lui & des hommes qui, quelque mé- 
rite qu'il montrat ,, lui furent toujours preferes. 


. princes diſtributeurs des recompenſes firent 


tourner cette emulation quelquefois au profit de 

| Petat , mais plus ſouvent au leur: ils rẽcompen- 
ſerent le mérite > les talents, les ſervices, enfin 
les richeſſes m&me de quelques - uns de leurs 
ſujets, en les affociant à un corps qui excitoit 
leur envie; ils leur accorderent les memes pri- 
vileges que le haſard de la naiſſance Procuroit & | 
ceux qui Etoient deſcendus des anciens fonda- 
teurs de la monarchie. Ces citoyens ennoblis 


jouiront donc de quelques prerogatives en com- 


mun avec les autres. Mais quels que fuſſent les 
ſervices que on voulit recompenſer en eux, 
Torgueil des nobles d'extraction, & les prejuges 
des peuples continuerent a mettre entr'eux 
une difference très- marquèe. Le mérite ſouvent 
Gctif des ancetres lemporta dans Feſprit des na- 
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tions ſur le mérite perſonnel: la naiſfance donna 
des droits bien plus inconteſtables que les talents 
ou [urilite preſente. Plus le noble s'éloigna de 
la ſource de fon illuſtration, plus cette fource 
fut inconnue , & plus il fut conlidere. 


C neſt que ſous un gouvernement equitable 
que les rangs des ſujets ſont reellement fix6s. 
Les nobles , diſtingues par leurs poſieſſions, 
par leur naiſſance, par les ſervices de leurs 
ancètres, & encore plus par leurs qualites & leur 
mérite perſonnel, ſont des objets reſpectables pour 
leurs concitoyens; ; ils ſont à portce de les lervir , : 
fans jamais acquerir le droit de les opprimer. 


Sous le gouvernement fcodal, les nobles ſont des 


tyrans que nul pouvoir n empeche d'abuſer, contre 
les peuples, d'un pouvoir dont le monarque eſt 
depouille, Sous Pariſtocratie , le noble eſt magiſ- 
trat ou ſouverain ; il ſepare tres-ſouvent Pintèrèt 
de fon corps de Tinteret du peuple , auquel il 
fait ſentir ſa propre ſuperiorite d'une fagon tres- 


TCirtuelle. Le gouvernement des nobles n eſt, d'après 
: Pexperience , rien moins que favorable au reſte 


des citoyens, & leur déplait ſouvent autant 8 
plus que la monarchie abſolue. 


Sous un gouvernement arbitraire, il weſt 
de grandeur que celle du deſpote; ſon ſouffle fait 
diſparoitre tes hommes les plus eleves ; fa volonte | 

les replonge dans Ia foule des ſujets: 5 les grands 
n'y ſont que des malheureux, qui n'ont d'appui 
que le caprice de leur maitre. "En effet, ſont-ce_ 
des nobles que des hommes que Pinteret le plus 
vil met dans une dependance continuelle ? Sont- 
ce des grands, que ces valets rampants qui diſ- 
putent entre eux a qui rendra les ſervices les plus 
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15 a un maitre hautain „& pour leſquels rien 
n'eſt abject, des qu'il mene à la faveur? Quelles 
ames peuvent animer ces courtiſans qui conſentent 
{fans ceſſe a devorer des affronts, des refus, des 
injuſtices? Quelle elevation dans les cœurs de tant 
d'indignes mendiants, de ces vils adulateurs qui, 
3 2 force de baſſeſſes, croient acquerir le droit de 

mepriter leurs concitoyens ? Dans ces hommes 

degrades, la raiſon ne peut voir que des eſclaves 
qui ſe vengent, par leur inſolence, de Vopprobre 
dans lequel ils ſont eux memes plonges. Sous un 
deſpote 2 , toutes les idees ſe renverſent; les grands 
tirent leur gloire du ſein meme de linfamie ; leur 


eclat ephe mere nen impoſe qu'a des hommes PRE 
vils qu eux. 


Dans os gouvernements Aſiatiques, on la 
volonte d'un ſultan regle le fort de tous, il n'eſt 
de rang que celui que donnent les emplois ; les 
titres ne paſſent point à la poſterite, & le fils 
d'un viſir rentre dans la troupe des eſclaves. Chez 
le muſulman ſuperſtitieux, les deſcendants de ſon 
prophete ſont les ſeuls à qui la naiſſance donne 
quelque prerogative. Chez le Chinois, la ſeule 
race de Confucius eſt regardèe comme noble; la 
veneration pour ce légiſlateur philoſophe réjaillit 
encore ſur ſa poſterite : dans cet empire, Vetude 
conduit ſeule aux dignites ; lempereur ennoblit 
les ancetres de tout homme qui ſe diſtingue par 
un merite eclatant. Les Européens, bien moins 
ſages que ces Aſiatiques, en faveur du nom des 
peres, diſpenſent les enfants d'etre utiles, & les 


rècompenſent, des le berceau , des ſervices qu ils 5 
ne rendront } jamais. 
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$. XXVI. Des vrais titres de la nobleſſe. 


$1 Putilite eft le ſevl titre qui, aux yeux oh 
la raiſon, marque le rang des citoyens; ſi 
veritable honneur conſiſte dans l'eſtime de ſes 
concitoyens, meritee par des fervices & des 
vertus; ſi un gouvernement Eclaire ne doit des 
recompenſes qu ſes meilleurs ſerviteurs; fi la 
conſidèration, le reſpect & la reconnoiſſance ne 
ſont dus qu'a ceux qui sen rendent dignes par 
.eux-memes & par des bienfaits rèels, quels ſont 
les hommes que la ſociete regardera comme des 
tres preferables au reſte de ſes membres? Quelle 
idée fe formera-t-elle de tant de nobles & de 
grands qui n'apportent d'autres titres que les 
conquetes , les violences, les revoltes de leurs 
aleux inquiets & ſauvages ? ? Quelle conlideration_ 


perſonnelle peuvent meriter des etres que la faveur _ 


aveugle ſe plait a diſtinguer des autres? Une nation 
reſpeRera - t - elle des feudataires inutiles qui, 
pendant une longue ſuite de ſiecles, ont croupi 
de race en race dans les domaines de leurs 
ancetres, dont les exploits ſe ſont bornes A vexer 
impunèément de timides vaſſaux qui nourriſſoient 
leur oifivete ? Verra-t-elle, avec une reconnoiſſance 
bien fondce, les deſcendants de quelques guerriers 
incommodes qui, par leurs diſcordes meurtrieres, 
ont tant de fois cauſe les malheurs de état? 
Pourra telle regarder, comme ſes vrais defenſeurs, | 
des troupes mercenaires qui ſe rendent les inſtru- 
ments des violences de leurs maitres, & qui, 
au lieu de ſervir la patrie, ne ſervent que Vufir-. 
pateur qui Vopprime ? Enfin, quel rang la raiſon 


aſſignera- t- elle à tant de courtiſans avilis, qui ne 


connoiſſent d' autre patrie que la cour d'un maitre, 
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d'autre loi que ſon caprice , d'autres liens que 
VYinteret? Non, aux yeux du ſage , un citoyen 
n'eſt grand que lorſqu'il ſert fidellement & coura- 
geuſement ſon pays; il ne merite d'etre diſtingué 
des autres, que jorlgqu- il travaille plus utilement 
au bonheur de ſes aſſociès: il n'eſt noble que 

lorſqu' il a du mérite, des talents , des vertus. 


$. XXVII. Efers du prejuge de 1 naiſſance. 


'L'oN ne peut diſconvenir que le prèjugè de la 
naiſſance n'ait ete, dans la plupart des gouver- 
_ nements Europeens , la ſource des abus les plus 


pernicieux. Un corps d'hommes qui, fans titre 


que celui de la naiſſance, peuvent pretendre aux 
richeſſes & aux honneurs , doit neceſſairement 
decourager les autres claſſes des citoyens. Ceux 
qui n'ont que des aieux n'ont aucun droit aux 
recompeinſes ; les talents ne ſe tranſmettent pas 
avec le nom; il nait ſouvent dans la condition 
la plus obſcure des hommes 


Qui ſont tc tout t par eux- mẽ mes, &ri rien par leurs aleux. 
vor. 


LE 1 ; fi dedaigns par VERY princes ſuperbes, 
& par leurs eſclaves, fournit ſouvent des ames 

plus grandes, plus genereuſes, plus nobles que 
cette foule doree qui entoure les rois. Quand des 
hommes n'auront beſoin que dun nom pour 
parvenir à tout, ils négligeront bientöt de Sinſ- 
truire, ils mepriſeront la ſcience, & les emplois 

ne ſeront remplis que par des favons. incapables - 
K ignorants. 


| SOUYERAINS Eclaires_ „ne demandez point I 
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dos ſujets ce que furent leurs aleux; voyez ce qu'ils 
font par eux - memes; encouragez , honorez , 
\recompenſez les talents perſonnels, & n'ayez 
point degard aux plaintes intèreſſèes de ceux que 
le mérite offenſe, lorſqu' on le tire de Vobſcurite. 
Que Thomme utile a la patrie ſoit noble par lui— 
meme ,, quels qu'aient ete ſes Peres. Er vous, 
nobles de race, montrez , par vos ſentiments 
Eleves,' vos bienfaits , vos vertus , que vous eres 
vraiment nobles, & dignes du rang que vous : 
voulez occuper. e 


"© EST Feducation „& non le ſang qui forme 
des citoyens capables de ſervir Vetat. Que Von 
prenne ſoin dinſtruire les ſujets, de leur inſpirer 
Tamour du bien public, de ſemer la vertu dans 
les cœurs, & bientot une nation ſe remplira 
 dhommes_ qui penſeront noblement, qui agiront 
en heros, qui ſe diſtingueront par les ſervices 
reels qu'ils rendront a leur pays. Que les dignites 
ſoient donnees au concours, & que perſonne ne 
ſoit prive du droit de concourir au bien general. 
La politique perd un de ſes plus grands reſſorts, 
lorſqu'elle recompenſe le haſard & donne des 
privileges irrevocables a des hommes qui n'ont 
rien fait ou qui ne feront rien d'utile à la patrie. 
En ͤ un mot, la nobleſſe hereditaire ne peut étre 
regardèe que comme un abus pernicieux, qui 
n est propre qu'a favoriſer Vindolence , la pareſſe 
& l'incapacitè d'un ordre de citoyens-; au preju- 
dice de tous. Peu de gens ſe mettront en peine 


d'acquèérir du mérite & des talents, des qu'ils 


ſeront aſſures que leur nom ſuffira pour les 
conduire aux honneurs , aux richeſſes, a la conſi- 
5 deration Publique. 


206 POLITIQUE NATURELLE. 

C'EST un abus, c'eſt un delire que de ré- 
compenſer des citoyens qui n'ont rien fait pour 
état; mais, nous dira-t- on peut-etre, les 
zucètres de la nobleſſe actuelle ont utilement 
ſervi leur patrie; mais ſervir un ſouverain, n'eſt 
pas toujours ſervir la patrie. Servir le conquèrant 


qui ſubjugue un pays, ou preter fon bras au 
tyran qui l'opprime, ne peut point paſſer pour 
des ſervices rendus a la patrie. En ſuppoſant 


neanmoins que les ateux d'un noble actuel aient 


rendu des ſervices reels à la ſociete, la recom- 
penſe neſt - elle point demeſurte , quand elle 


s' Etend indefiniment a fa poſterite ? Si les enfants 
ne peuvent, ſans injuſtice, etre punis des fautes 
de leurs peres, eſt- il plus juſte de les recompenſer 


de leurs vertus? La recompenſe degenere en un 


veritable abus , lorſqu elle 5 erend a ceux qui n ont 
rien meéritè. 5 | 


bs ef des nobles, m&me dans les republiques: 
quel que ſoit famout du republicain pour une 
egalitè chimerique, il ne peuts eempecher d'aſſigner 


un rang diſtingue a ſes magiſtrats, a ſes légiſſa- 
teurs, aux hommes illuſtres qui lui ont rendu des 
ſervices. Leur veneration s' tend meme a leur 
poſterite ;. elle retrace , aux yeux d'un peuple 


reconnoiſſant , les obligations qui Vattachent a 
es hommes vertueux dont le ſouvenir lui eſt cher. 


Toure nobleſſs eft done originairement fondce 


fur les ſervices, ſur les bienfaits , fur la vertu; 
Ceſt une diſtinction accordee par le ſouverain , 
Sc ratifice par la ſociete à quelques citoyens , en 
echange des avantages qu'ils leur procurent, Le 
Vice Tinutilite 8 Foilivere ancantiiſent cette dif 


| 
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tinction, & ſont contraires a ſon eſſence. Ceux 
qui ſervent uniquement le ſouverain dans ſes 


caprices & ſes paſſions „ font des hommes vils 


que PVinteret du maitre peu lui faire regarder 


avec complaiſance, mais a qui la nation ne doit 


que du mepris. Il n'y a que ceux qui ſervent leur 
patrie ſous un monarque occupè de fon bonheur, 
qui ſoient vraiment illuſtres & reſpectables pour 
elle; tout autre diſtinction de fa part n'eſt que 


le fruit du prejuge , de Phabirude ou a Cu une admi- 


ration ſtupide. 
85 XXVII. Des | coutſans, 


Cevx Centre les nobles que leurs fonctions 


ou la faveur du prince approchent de fa perſonne , 
conſtituent une claſſe dhommes connus ſous le 
nom de courtiſans. Le ſouverain combla de ſes 


faveurs, s'attacha plus particulicrement , honora 
de fa confiance des hommes qui Jouillojent 
de fa familiaritè, les ſeuls qu'il füt a. portée de 


voir & de connoitre. Ce fut parmi ces courti- 
ſans, que les monarques choiſirent leurs con- 
ſeillers, leurs favoris, leurs miniſtres, en un 
mot, eux ſur qui ils ſe repoſerent des details 


de Vadminiſtration. Tous les hommes ſont epris 


du deſir de dominer, d'&tre preferes à leurs 
ſemblables, G accuérir de la conſideration & 
des richeſſes; la faveur du ſouverain, qui con- 


duiſoit à toutes ces choſes, devint donc 'ohjet 
de la jalouſie & des efforts des courtiſans; chacun 


voulut avoir part aux bienta aits du maitre, ou 
en devenir le diſtributeur. Rien ne fut omis 
Pour parvenir à ce but; la fla itterle la plus baſſe, 
les ſervices les plus honteux „les complaiſances 


| 
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les plus criminelles, les voies les plus infames ; 
tout devint honorable & legitime pour des 
hommes avides , ambitieux, & peu delicats ſur 
les moyens de reuihr. T ont S'ennoblit, dos 
qu'il conduit au pouvoir. La felicite, la liberte, 
les poſſeſſions des peuples furent les ſacrifices 
peu couteux que le courtiſan fit toujours à ſes 
maitres. Une cour peut ſe definir une ligue 

perpétuelle » formee entre quelques mauvais 
citoyens , pour corrompre le ſouverain & op- 

primer les ſujets. Ce ſont eux qui, des len- 

fance , albirem aux monarques des idees hau- 
taines Kea memes, & aviliſſantes pour les 
nations; ils leur perſuaderent que les rois ſont 
des dieux, devant qui les ſocieres ſont faites 
pour s'anèantir; ce ſont eux qui leur inſinuent 
que leurs tiers leur doivent tout, & quiils ne 
doivent rien à leurs ſujets; ce font eux qui 

leur ſuggerent qu'il neſt d'autre loi que leurs 
volontés; ce ſont eux qui les entretiennent dans 
ja molleſſe, dans Findolence , dans Vindifference, 
dans Finhumanite ; ce ſont eux qui rendent leurs 
cœurs inacceſſibles aux cris des. peuples. En un 
mot, ce ſont eux qui, ſiirs de partager les de- 
pouilles des nations, font entendre aux monar- 
ques enivres que la perſonne , les biens & la 
vie des ſujets appartiennent a leurs. maitres & 
dependent de leurs bene 5 


$ XXIX. Des miniſtres. 
Tour pouyoir dans un Etat ne Leétablit 
qu'au prejudice d'un autre. Pour que les miniſ- 
tres, les favoris, les courtiſans ſoient puiſ- 
ſants , il faut que le prince ſoit foible. C'eſt 
toujours 
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toujours ſous des ſouverains endormis dans le vice, 
dans Voubli de leurs devoirs, dans l'inaction, 


que leur pouvoir eſt le plus grand. Sous des mo- 


narques négligents, diſſipès, incapables, les mi- 


niſtres ſont deſpotes, & les peuples ſont les 


eſclaves & les jouets de quelques favoris dont les 


Interets ran dechirent Pperpetuellement 
état. Sans Fail vigilant d'un maitre qui en im- 
poſe, il ne peut y avoir ni ſyſtème, ni plan dans 


 Padminiſtration ; le gouvernement devient alors 


une machine compoſte de pieces & de reſſorts 
dont les mouvements ſe contrarient. Le miniſtre 
qui, pour ſes operations, a beſoin de la paix, 
ſera contredit par celui dont Jinteret exigera la 
guerre: ; Chacun n'aura pour but que de faire 
echouer les projets de ſon rival de faveur; très- 
ſouvent les ſerviteurs du meme maitre ſont les 


plus cruels ennemis les uns des autres. La cout 


N devient Parene de leurs furcurs ouvertes ou ca- 


chées, & tot ou tard le ſouverain & Vetar ſont 
les victimes dune oligarchie dangereuſe. 


Novs voyons en effet dans un grand nombre 
d'etats le pouvoir des miniſtres $'etablir ſur 1 
ruine de [autorite ſouveraine. Les princes ſont 
les premieres victimes de la puiſſance que leur 


| incapacite confie a des ſujets hautains qui, apres 
_ Ferre ſervi de Pautorice ſupreme pour aſſervir les 
peuples , exercent ſur les nations un pouvoir 
qu'aucꝭn titre n'autoriſe. Peut-on regarder comme 

des ſouverains veritables , ces ſultans Aſiatiques 
que l'inertie renferme dans Venceinte d'un palais 


impenetrable, que Fennui livre a des amuſements 


| honteux ou frivoles, que Pincapacite prive de la 


facultè de remplir aucun de leurs devoirs Les 


Tome 1, N „„ 
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ſeuls maitres de ces nations ſont les viſirs qui les 


gouvernent; les monarques ne font alors que des 


rois titulaires, dont Fexiftence depend de leurs 
propres eſclaves. 


Less ſoins de adminiſtration ſont fi varies ; 
fi compliques ; ſes details font fi multiplies, qu'il 
eſt preſque impoſſible que le genie d'un ſeul 
homme ſoit capable d'en embraſſer l'enſemble. 
Les ſouverains ſont donc forces de choiſir parmi 
leurs ſujets, des perſonnes qui partagent avec 
eux le fardeau des affaires; ils leur confient une 
portion de Tautorite qu'ils ont eux - memes 
| recue de la fociere. Si les rois ſont les repre- 

ſentants de la volonte publique, les miniſtres ne 
| ſont que les repreſentants de la volonté des rois. 

Un monarque vertueux ſait qu'il eſt comptable 
2 ſes peuples de la conduite de ceux qu'il choi- 
ſit pour exercer fa puiſſance : il ne peut donc 
permettre que d'autres abuſent en ſon nom d'une 
autorite dont la raiſon ne ſouffre pas qu'il abuſe 
lui-mème; ſes miniſtres ſont des ſujets, & le 
monarque eſt citoyen. Sous le deſpotiſme le 
monarque eſt un dieu, & les miniſtres ſont des 
Tois ; ſous la tyrannie, le monſtre qui gouver- 
ne, repreſentant lui - meme d'un demon mal- 
faiſant, ſe fair repreſenter a ſon tour par des 
beres auſſi cruelles & ſanguinaires que lui. Le 
vice endurci a ſeul droit d'etre appellè aux con- 
ſeils des tyrans; un mauvais prince ne peut 
Etre ſervi que par des hommes qui lui reſſem- 
blent. Un miniſtre eclaire , bienfaiſant, Equita- | 
ble eſt un phenomene tres rare, ou peut- etre 
impoſſible; dans un mauvais gouvernement „ 
homme de bien, » ou ne Pant ee ou a 
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bientot encouru la diſgrace de ſon maitre. Un 
miniſtre ambitieux & pervers redoute le mérite; 
il aime mieux perdre Tetat que d'appeller aux 
grands emplois, un homme capable de le ſou- 

tenir ou de le relever. Rien ne peut égaler la 
crainte ou la haine que le mérite & les grands 


talents inſpirent © a la mediocrite ou a lignorance 
en pouvoir. 


1 8 monarque bien intentionné ne peut en- 
trer lui-meme dans tous les details de Padminiſ- 
tration, il peut au moins eclairer la conduite 
de ceux a qui il les confie. Des que la voix du 
peuple pourra ſe faire entendre, elle ne tardera 

guere à faire connoitre à ſon rol fi fa confiance 
_ eſt bien ou mal placee. Sous un prince Equitable 
les miniſtres ne peuvent pas long- temps abuſer 
de leur pouvoir; ils ne tyranniſeront impune- 
ment que ſous un maitre incapable & ſous un 
gouvernement arbitraire, o la nation aſſervie & 
reéduite au ſilence eſt forcte de recevoir ſans 
murmure les jougs multiplies qu'on voudra lui 
impoſer; alors obligee de ſe taire, de fe diſſi- 
muler a elle-meme les malheurs qu elle e eprouve 3 
elle detourne ſes regards de la ruine qui la me- 


nace; elle voit avec indifference des excès fans 
remedes. 


Das un erat rien ne peut ſuppleer ? ala vigi- 

lance du maitre : ; ſes miniſtres ſont des hom- 

mes que le pouvoir met à portee de donner un 
libre cours a toutes leurs paſſions; celle de con- 
ſerver leur puiſſance eſt la plus forte dans ceux 


. qui parviennent à ce rang. Pour peu que le 
prince, trop confiant ou trop foible, ceſſe de veil?- 


ler ſur la conduite des depoſitaires de Pautorite 5 


r „ 


212 POLITIQUE 1 NATURELLE. 


le bonheur de état eſt bientöôt facrißie à leurs 


intéréts particuliers, & ſa cour devient Parene 


ou leurs paſſions diſcordantes ſe livreront des 


combats, dont la nation eſt toujours la victime. 
Au milieu de ces diſſentions le bien public eſt 
neglice ; état devient le jouet de quelques intri- 


gants ambitieux qui „ tour-a- tour, Sarrachent le 


pouvoir 5 & ne s'occupent qu'a s'entre-dëtruire. 
Ces excès, que le monarque ſeul peut reprimer, 
deviennent fans remedes , lorſqu il eſt incapable 


ou gouverne. 


0 VELQUE amour qu un monarque ait pour 


ſes peuples, ils ſeront malheureux, sil ceſle de 


les gouverner lui-meme : comment connoitroit- 


il leurs maux, fi des miniſtres perfides les lui 
deguiſent, & lui cachent Vabyme dans lequel 
leur noirceur, leur imprudence, leur folie ſont 


pretes a le precipiter? Plus les monarques ſont 


foihles, plus leurs miniſtres ſont puiſſants. Sous 
de tels maitres , les peuples ſont ſouvent plus 
malheureux que ſous un tyran decide. Les vices 
de celui- ci $'etendent rarement au dela de la 
ſphere qui Tenvironne ; les courtiſans qui Ven- 
_ tourent, les favoris & les miniſtres qui Pappro- 


chent , font communement les ſeules victimes 
d'une mechancete qu'ils ont nourrie. Sous un 
monarque ſans vigueur la tyrannie ſe multiplie, 


& la nation finit par devenir la proie d'un tas 
d'hommes intereſſes au deſordre. Les rois les 


plus humains deviennent des oppreſſeurs, lorſ- 
qu'ils ſouffrent que leurs miniſtres oppriment. 
Les peuples ne ſont-ils pas en droit de déteſter 


comme des tyrans, ceux qui ne daignent point 
remeèdier a la tyrannie ? Des miniſtres pervers 
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briſent les liens qui uniflent les ſujets à leurs 
maitres. Les monarques. ſont reſponſables des 
- exces de ceux qui gouvernent en leur nom. « Les 
» miniſtres , diſoit un roi de Perſe , ſont les 
» mains des rois ; les hommes ne. jugent que 
v par eux du ſouverain qui les gouverne. Il faut 
» qu'un roi ait les yeux inceſſamment ouverts 
v ſur leur conduite; en vain rejetteroit- il ſes fautes 
» ſur eux au jour ou les peuples fe ſouleveront 
v» contre lui, il reſſembleroit alors a un aſſaſſin, 
» qui s'excuſeroit devant ſes Juges en diſant 
v que ce neſt point lui, mais ſon. epee qui a 
5 commis le crime. „. 


IL fermets & la vigilance du monarque peu- 
vent donc ſeules contenir les paſſions de ſes miniſ- 
tres. II doit les empecher de perdre de vue les 
 Interets de ſes peuples ; il doit etouffer leurs caba- 
les & leurs intrigues : Jeurs menees ſont inutiles 
ſous le prince qui regne par lui - meme, Eſt-ce 
Pour Etre gouvernees par quelques ſujets convertis 
en tyrans, que les nations ont conſenti a remettre 
leurs deſtinèes entre les mains d'un ſeul homme? 
En ſe ſoumettant au pouvoir monarchique , les 
peuples ont- ils voulu vivre ſous une oligarchie 
dangereuſe? Les rois eux-m&mes auroient-ils le 
deſſein de confier leur autoritè à des citoyens 
capables d' alièner d'eux les cœurs de leurs ſujets, 
de les rendre odieux a leurs peuples, d'iimprimer 
ſur leurs fronts le ſigne de Vinfamie aux yeux de 
la poſterite? Un prince pourroit-il conſentir que 
les treſors , les graces & les diſtinctions de la 
ſociètè ne ſerviſſent a recompenſer que les baſſeſſes 


de gens dont le merite unique eſt de pn a 


quelques-uns e de hs eee s : 
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t des monarques abſolus regardent leurs 6tats 
comme leur patrimoine , qu'ils veillent au moins 
A ce que leurs biens ne ſoient point livres au pil- 
lage. Des que le ſouverain fe montre inſenſible 
au bien- tre de ſon état, ſes miniſtres bientot 
negligeront de sen occuper; peu jaloux de Vopi- 


nion des autres hommes, ils ne ſongeront qu aux 


Plaiſirs, a la diſſipation, à leurs propres affaires. 
Qu'importe que Ietat pèriſſe, pourvu qu'ils ſa- 
chent profiter de ſes depouilles. L'indiffèrence 
du maitre rend tous ſes miniſtres indifferents. 
Uniquement occupes du moment, ils refuſeront 
de porter leurs regards ſur Vavenir. Ainſi bientot 
tout tombera dans la decadence. L'honneur eſt 
Tunique mobile du miniſtre: ceſſe-t- il de craindre 
Topinion publique, eſt-il inſenſible a la gloire, 
eſt - il depourvu de juſtice & dhumanite ; eh, 
bien, il deviendra un tyran ſans pudeur. Des que 
le reſſort de Phonneur eſt amorti dans ſon cœur, 
il ne lui reſte plus qu'une crainte ſervile. Sous 
un prince incapable , le miniſtre n'a que ſes 
pareils a craindre; tout ſouverain, peu ſoigneux 
de fa gloire, neſt ſervi que par des intrigants qui 
 facrifient & le ſouverain & le Peuple a Pinterer 
du moment. 


8. XXX, Devoirs & fondlions des miniſtres. 


. que ſoit la forme du gouvernement; ; 
les miniſtres appartiennent bien plus à la nation 
qu'a ſon. chef. Ils ne peuvent avoir de fonctions 
plus ſublimes que celles de mẽdiateurs & d' inter- 
pretes entre les peuples & les ſouverains. Ils 
feront connoitre leurs beſoins au monarque qut | 
. peut e ſes regards ſur toutes les Par- 
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ties d'un grand empire : ils lui porteront les 
vœux de ſes ſujets, qu'une diſtance trop grande 
peut les empecher d'entendre. Les rois doivent 
etre affliges , lorſque leurs peuples ſont malheu- 
reux ; ils ſont faits pour trembler, lorſqu ils ſont 
opprimés. Loin de leur deguiſer les plaies de 


leurs états; loin de les endormir dans une ſecu- 


rite fatale que la ruine ſuit communement, des 
miniſtres fideles leur parleront avec courage . 
ils les alarmeront, Sil le faut; ils exciteront 


leurs remords. Le miniſtre ceſſeroit- il d'ètre 


citoyen pour devenir eſclave? N'eſt- il plus inte- 


reſſè a la felicite publique , a la liberte de ſon 


pays? Na-t-1l pas a craindre les revers & les 


fureurs d'un maitre qu'il auroit rendu deſpotique? 

Un miniſtre qui travaille a faire un tyran du 
ſouverain, ne tarde pas à ètre puni lui - meme 
par un ingrat qui ne ſuit que ſes e ou celles 


qu on lui 8 


Eis A port6e que ſon maitre de connoitre 
les hommes & leurs talents, d'entendre la voix 
publique, de voir les beſoins des peuples „le mi- 
niſtre fidele préſentera aux pieds du trone inno- 
cence opprimee, la vertu negligee, le merite tou- 
jours modeſte & timide. En un mot, il ſtipulera 
pour les peuples, il ſoutiendra leurs loix, il 
defendra leur liberté. De tels miniſtres occupe- 


ront, dans les cœurs de leurs concitoyens , un 


rang bien plus diſtinguè que celui que la faveur 
peut donner & ravir. Un miniſtre ne ſtipule-t-il 
Pas ſes propres interets , quand il | prend « en main 


” cauſe de fa nation? 


Bs 
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+ XXXI Corruption des cours. 


GRANDE & libre dans ſes domaines „la no- 


pleſſe s avilit & &afſervit communement à la cour. 
Si le tröne eſt la ſource de fon luſtre ideal , il 
devient bient6t pour elle inſtrument de la cor- 
ruption & de la ſervitude reelle. Le noble attire 


pres du monarque par ſa vanite , par Fefperance 
des plaiſirs, du credit, de la faveur „ quitte le 
paiſible heritage de ſes peres ou il pouvoit faire 


du bien, ſe faire aimer, conſidèrer, reſpecter, 


pour ſe faire mepriſer ; bientot, a Fexemple de 


la foule qui Ventoure, i] ſe plonge dans Poiſivete, | 
dans le luxe, dans la dépenſe; de libre qu'il 


Etoit, il tombe dans la dependance ; ſes richeſſes 


une fois epuiſees, le beſoin des plaiſirs coſiteux 
devenus nèceſſaires a ſon imagination enivree , & 
ſur-tout les beſoins inſatiables de fa vanite len- 


chainent aux pieds du deſpote, qui parvient a 


lui perſuader qu'il eſt honorable de dependre & 


de ramper. Le comble de Taviliſſement eſt de ſe 


| 3 de ſes fers. 


1. A polktiche du lefbodkne fut toujours dinC. 


pirer de la vanite aux grands, de les exciter à 
fe ruiner, afin d'en faire des mendiants. Il eſt 
aiſé de dompter & d'aſſervir des hommes qui 
font dans le beſoin. Comment trouver de la 
grandeur dame . de la force, de la vertu dans 
des hommes ruines, endettes, & qui craignent 
la miſere? Il faut conſentir ? à ramper devant les 
diſtributeurs des graces; il faut pour la fortune 
 xenoncer a la vertu. Les princes qui voulurent - 
exercer un pouvoir abſolu ſurent, par des prete- 
rendes; | par. des diſtinctions fouvent frivoles ou 
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peu coliteuſes, & mẽme par des hienfaits rèels, 1 
 aiguillonner a vanite , Vemutation , la jalouſie 
de ceux qui les entouroient. Un deſpote ne voit 
qu'avec peine des grands qui ne demandent rien; 
il veut que tout depende : 5 Tinterer met dans ſes 
fers, ceux que la terreur n'avoit point ſubju- 
gues : : toujours inquiet & ſoupgonneux „ il veut 
avoir ſous les yeux des otages qui lui rèpondent 
de leur propre devouement. D'ailleurs il pretend 
que tout ce qui Papproche devienne plus ſacre, 
plus reſpectable pour ſes peuples. Il pretere ſou- 
vent le vil eunuque qui lui rend les ſervices les 


plus bas, au guerrier courageux qui commande 
ſes Armees. = 


| $1 Finter8t eſt le dieu des courtiſans, la jalouſie ä 
eſt leur bourreau : la faveur du prince eſt pour — [ 
eux une vraie pemme de diſcorde qui devient lte 
prix de la ruſe. De là ces intrigues eternelle ET | 
de la ces complots perfides pour ecarter ceux =_ 
que la confiance du monarque ſemble diſtinguer e | 
des autres: de la-ces calomnies, ces trah iſons 1 "7 
ces trames pour anèantir les hommes que fom | 
choix veut elever , ou pour detraire ceux aux- 
quels il a confie ſon pouvoir. Ce font ces me- 
neées redoutables qui eſfraient & Cbranloai fou- 9 
vent la probite des miniſtres : elles ont lieu ſur- _ 
tour ſous ces monarques incapables de juger — 
par eux- mémes, ou trop indolenis pour che- 1 
cher la verite : ceux ci ne prerent que-rrop fou-; ffs Y 
vent Voreille à Vimpoſture , & detruiſent ſans 5 
examen les objets que pourſuivent Fenvie , la ven- =: 1 
geance & Tartifice. Des hommes qu'un vil int. | 
reét guide , ſont ordinairement ligues contre le _ 4 


FR mérite, 3 8 d efforcent de lui arracher le pouvoir. 
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Le courtiſan accoutume a Poilivete, au dèſor- 
dre, a lintrigue , craint la vigilance, le retour 
de Fordre & les regards penetrants de la ſageſſe; 
le merito revetu du pouvoir lui fait toujours 
ombrage : ſemblable a ces ſerviteurs qui tirent 
tout le fruit des dereglements des profuſions 
& des vices de leurs maitres ; rien ne lui paroit 
plus redoutable que Tintegrite d'un miniſtre qui 
chercheroit a retablir Peconomie & la regle, ou 


qui conſulte Vequite dans la diſtribution des 
graces. 


'CepenDanT le counifan_ ft un protee : ff 
ſoupleſſe lui fait prendre fans peine toutes les 
formes qu'il plait au ſouverain de lui donner. 
Il ne tiendroit qu au prince den faire meme un 
citoyen. Si les regards du maitre ne montroient 
au crime que de Vindignation & de la ſeverite , 
le courtiſan affecteroit au moins des vertus 3 ſi 
ſes yeux marquoient de Vaverſion & du mepris a | 
Pignorance, a la frivolite , au vice, le courti- 
fan chercheroit à Sinſtruire & affeQeroit la 
probite. Un prince peut a ſon gre & d'un clin 
d'œil changer la face de ſa cour ; elle ne peut 
: etre corrompue ſous un monarque vertueux. 


Cx neſt que ſous tas princes ein te „que 
les courtiſans & les mauvais miniſtres exercent 
en liberté leurs cabales, & leurs mechancetes. 
Ceſt alors que les nations & les ſouverains de- 
viennent la proie de ces hommes pervers egale- 
ment dangereux pour le maitre qu'ils corrompent, 
& pour les peuples Mw ils prime. ; 


Te LS ſont pour Fordinaire ces 5 hommes reve 
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res des peuples, objets de l'envie de la nobleſſe, 
de la faveur des rois, des ſoupgons & des 


Craintes de leurs ſemblables. Tels font ces mor- 


tels que Fon appelle grands, & qui ne Selevent _ 
qu'a force de ramper; qui ne travaillent au deſ- 
potiſme du maitre , que pour exercer impunement 
leurs propres paſſions 3 qui ne font un dieu du 
ſouverain , que pour ecraſer ſes ſujets. Telles 
font ces ames endurcies qui, du faite de la gran- 
deur, du ſein de Fabondance & du luxe, inſul- 
tent aux pleurs des nations dont ils partagent les 
depouilles , & laiſſent à peine tomber leurs 
regards ſur l'indigence laborieuſe qui nourrit leur 
vanite. C'eſt pour recompenſer leurs vices & leur 
inutilitè, que les rois, toujours pauvres au ſein 
meme de Topulence , prodiguent les treſors des 
nations; celles-ci travaillent ſans relache pour ; 
rechauffer dans leur ſein des ſerpents qui les 
' Tongent ſans pitie. Les courtiſans & les grands. 
regardent toujours la nation comme un pays 
| cones dont le Pillage leur appartient. 


. Vo1L a les ſervices importants que le cour- 

| alan rend à la ſociete dont il eſt membre; il ſe 
periuade qu'elle ne peut payer trop chèrement 
fon aſſiduitè auprès d'un maitre qu'il s'efforce 
d'aveugler & de pervertir. Mais ſouvent le co- 
loſſe qu'il a trop èlevè retombe ſur ſa tete. Jouet 
perpétuel de 'inconſtance & de lintrigue , il eſt 
ſouvent ecraſe par Tidole qu'il encenſe. Chez 
ces deſpotes que la flatterie egale aux dieux, 
les miniſtres & les grands diſparoiſſent à cha- 
que inſtant & ſont precipites dans la pouſſiere 3 
ils ſont à leur tour les victimes de la tyrannie 
e ont alimentèe. Plonge dans 1 grace 7 


a 6 a De Mt td 
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le courtiſan s'appe ercoit trop tard que la liberté b 


publique qu'il a contribuè a detruire , etoit un 
rempart qui eut pu le garantir lui-meme. Si les 
courtiſans n'etoient des laches, les peuples ſeroient 


libres „ & Ton ne verroit point de tyrans. 
$. XXXII. De la magiſtrature. 5 


Tour fouveraln, doit la juſtice a ſes ſujets, 


: ble par lui - meme , ſoit par Vorgane de ceux 
qui la rendent pour lui, au nom de la ſociété 
dont il tient ſon pouvoir. Dans toutes les ſociéè- 
tes, les magiſtrats forment un ordre de ci- 
toyens que Putilite de leurs fonctions doit diſtin- 
guer. On appelle magiſtrats ceux qui, dans cha- 
que gouvernement, ſont charges de juger leurs 
concitoyens, de veiller a l'obſervation des loix, 
en un mot, de maintenir Iordre & la tranquillitè. 


Les ſouverains, ſur tout dans les grandes ſocie- 


res, ne pouvant, par eux-memes , rendre la juſ 


tice a tous leurs ſujets, ſont obliges de confier 


une portion de leur pouvoir à quelques citoyens 
plus eclaires & plus inſtruits que les autres, qui, 
devenus les organes des loix , decident leurs 
 differends „ aſſurent leurs perſonnes & leurs 
biens, repriment la violence, font executer les 
_ volontes publiques, & infligent aux infracteurs 
des loix les chatiments qu'ils meritent. Ainſi, 


dans chaque état, l'autoritè du magiſtrat eſt 


une Emanation de Pautorité ſouveraine, qui 
repreſente celle de la ſociete. De meme que 
le ſouverain n'a point le droit de faire des loix 
injuſtes, & ne peut qu'etendre, appliquer & inter- 
preéter les loix de la nature, les magiſtrats, 
| Iimples enecuteurs . W publiques 3 
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peuvent qu'appliquer les loix établies aux cir- 
conſtances particulieres: ils n'ont aucunement le 
droit de les interpreter d'une fagon arhitraire. 
Ils wont pas celui de faire des loix 3 ils n'exer- 
cent point le pouvoir legillarif, ils ne ſont due 
chargès d'une portion de la puiſſance executrice , 
determinee ſoit par Tuſage , ſoit par des regles 


expreſſes, ſoit par la droite raiſon F & Finterer 
de Terat, 


Dex s fonctions ſi nobles exigent de ceux qui 
les exercent des connoiſſances profondes, une 
raiſon exempte de paſſions, une equite impar- 
tiale. Une focicte fort etendue , renfermant un 


grand nombre d'individus, ſes mouvements de- 


viennent plus compliques , & les circonſtances 
des citoyens doivent varier a Tinfini. Cette 


__  variete exigeroit, pour ainſi dire, une loi nou- 


velle pour chaque circonſtance particuliere ; c'eſt 


pour remedier à cet inconvenient, que les ma- 


giſtrats recoivent de Vautorite publique, la fa- 
culte d'expliquer la loi, & de Pappliquer d'apres 
_des maximes raiſonnables fondèes ſur Putilite 
generate, = 


LA meéditation; la zulen de yeſprit, & ſur- 
tout la droiture 40 cœur peuvent ſeules faire un 
miniſtre des loix. L'homme frivole ou vicieux 
ne ſera jamais un magiſtrat integre. Il faut de 
la penetration & de la réflexion pour percer les 
voiles dont les paſſions des hommes cherchent 
A s'envelopper; la connoiſſance du cœur humain 
& des droits naturels a homme eft indiſpenſable 
pour un juge; Etude Jongue & ſouvent trop 

negligee par ceux "ou agent: les hommes! 11 Wy... 


— 
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a que la probite eclairee par Pexperience qui 


puiſſe indiquer la juſte maniere dappliquer les 
regles qui, ſous les gouvernements les plus ſages, 


ne peuvent etre que generales & vagues. Si la 
legiſlation n'eſt faite que pour appliquer les loix 


de notre nature, il eſt important de connoitre _ 


ces loix primitives qui decoulent de la nature 
de homme. 


Sous un gouvernement bquitable ; 5 les ma- 
eiftrare ſoumis a des loix uniformes, a des re- 


gles conſtantes, a des formes invariables, exer- 


cent, fans obſtacles, leurs utiles fonctions. Ci- 


toyens eux-memes , ils connoiſſent les veeux des 


citoyens; a portee de voir de pres les beſoins 
des peuples , au defaut des repreſentants de la 


nation, C'eſt dans leur bouche qu'un ſouverain 
vertueux cherchera la verite toujours meconnue 


ou deguiſce par des miniſtres ambitieux , par 


des courtiſans flatteurs, par des grands qui, trop 
ſouvent, ſe mettent au deſſus des loix. Quand 
meme les loix fondamentales de la ſociètè n'au- 


roient point lie les mains du monarque, par 
prudence il conſultera des citoyens experimen- 


| tes qui peuvent lui faire connoitre les inconve- 
nients reſultants ſouvent des demiarches memes 


dictèes par les intentions les plus pures. Dans 


les pays ou la volonte expreſſe de la fſociere ne 


s'eſt point reſerve une portion du pouvoir ſouve- 
rain, & ou la nation ne s'eſt point fait repre- 


| ſenter par un corps permanent, la magiſtra- 

ture, jouiſſant de la confiance des peuples, eſt 
inſtruite de leurs beſoins & des abus dont ils 
| Jouffrent. Elle devient , tout naturellement & 
delle- meme , un rempart wee néceſſaire 
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entre Pautorire ſupreme & la liberté des ſujets. 
Les peuples prennent des idecs favorables de ceux 
qui ſont charges de leur rendre la juſtice ; ils 
eſperent trouver en eux plus d'equite que dans 
le ſouverain, dans ſes miniftres, ſes favoris dont 
trop ſouvent ils neprouvent que les violences: 
la voix du magiſtrat eſt alors le ſeul moyen qui 
reſte au monarque pour connoitre le vaeu de fa 


nation, qu'il ne peut jamais etouffer ſans crime 
"DC ſans danger. 


AINS I dans tout gouvernement, le magiſ- 
trat doit occuper un rang honorable & diſtin- 
gue ; il doit Etre reſpecte par ſes concitoyens 
qui en eprouvent Purtilite; il mérite les boards 
du ſouverain qui ſe reſpecte lui mème dans la per- 
ſonne des magiſtrats qui parlent en ſon nom & 
en celui de la ſociete, Mais ce n'eſt point a la 
place que cette diſtinction eſt due. Leſtime & 
les recompenſes ne peuvent appartenir qu'a ceux 
qui ſervent la nation. Un attachement inviola- 
ble à la juſtice, une connoiſſance profonde des 
loix, une vigilance continuelle, une amour inal- 
16rable du bien public , ot les qualites en 
 echange deſquelles les peuples ſont convenus 
_ &accorder leur veneration & leur rendrefſe a 
ceux que leurs fonctions elevent au deſſus d'eux. 
Ce ſeroir une vanite puerile que de prerendre aux 
Preérogatives d'un état, quand on en eſt indi- 
gne, ou quand on neglige d'en remplir les de- 
voirs. Pour etre reſpectable „il faut que le ma- 
giſtrat ſe reſpecte lui-mème. Comment conſer- 
vera-t-il les mœurs publiques, fi les fiennes ſont 
depravees? De quel front punira- t- il, au nom 
de la ſociètè, des excès dont il eſt complice Wake 
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meme? Aura-t-il le courage de decider de la 
vie, des biens, de la felicite de ſes concitoyens , 

lorſque la diſparion aura rempli des moments 
quil devoit a Fetude & a l'examen ſerieux de 
leurs droits? Comment ſera-t-il juſte , lorſque 
rampant ſous le credit, la faveur dictera ſes ar- 
réts? Parlera-t-il au nom des peuples, lorſqu'il 
ignorera les beſoins, les deſirs & les droits de 

Ie ſocieté! - 


Sous le deſpotiſme, les magiſtrats, ſoumis 
aux caprices d'une volontè changeante & corrom- 
pue, ne peuvent ſuivre de regles ni de formes 
certaines: des loix verſatiles & paſſageres ne 
os mandent pour ètre executees , que des efclaves 

avugles , ignorants , complaiſants. Il n'eſt be- 
8 ni de lumieres, „ni de talents pour etre les 
inſtruments de la tyrannie. L'etude des loix eſt 
ſuperflue dans un pays ou la fantaiſie ſoutenue 
de la force eſt la ſeule loi que Von connoiſſe, 
0:1 la faveur eſt le ſeul objet de tous les vœux, 
cu la terreur reduit toutes 2 bouches au ſilence. 
Pius les peuples ſont libres, plus les magiſtrats 
ſoar reſpectes des ſujets & confideres des ſou- 
verains. Sous un maitre abſolu, tous les eſclaves 
ſont Egaux ; Sil en di zue quelques- uns, ce 
ſont uniquement ceux d appuient ſon pouvoir: 
les loix lui deplaiſent, anſi que les hommes qui 
en {ont les organes: les forces qui mettent une 
digue au torrent de ſes volontés, lui paroiſlent 
incommodes; une juſtice auſtere eſt odieuſe à 
Jos miniſtres & A ſes courtifans. Le deſpo- 
tile veur, ſelon ſa fantaiſie. creer le jute & lin- 
fiſts „lever & detruire , ſauver {es favoris cou- 
Pies. „ 8 perdre ſes ennemis innocents: il weſt 
5 content, 
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content, que lorſqu'il a renverſe, & les loix, & 
les formes, & les autels de la Juſtice; il ne voit 
pas dans ſa folie, qu'il s'expoſe lui meme aux 


attentats les plus terribles, & que les ruines du 


temple de I'Equite ecraſent en meme PL 3 „ 8 


le tyran , & ſes eſclaves. 


6. XXXIIͤI. Des miniſtres de la religion, 


Ir. eſt encore, parmi les ſajets dun état, un 


 brdre d'hommes qui, par le rang qu'il occupe , 


par opinion des peuples, & par tes pretentions , 
mérite toute Pattention du gouvernement: C'eſt 
le clerge. Cet ordre, qui fait deſcendre du ciel 


ſe prerogatives & ſes droits, a ſouvent commands 


aux ſouverains memes , & decide du fort des 


nations. | 


Ir, fut des temps ou les rois oppolerent le. 
facerdoce la puiſſance exorbitante des guerriers, 


des grands & des nobles devenus trop formidables 


à Tautorité ſouveraine. Ce fut cette politique, 


autant que la devotion des princes, qui auginerita 


les droits, les revenus & la puiſſance des pretres, 
Les g aides Pirituels des peuples devinrent des 
8 „& meme des ſouverains terry orels; 
ils occuperent , ſans diſpute , le premier rang 
parmi des citoyens avec leſquels leur orgueil ne 
permit pas de ſe confondre. Dans quelques pays, 
ils eurent des ſoldats, & ſouvent ils exercerent 


des juriſdictions, des fonctions & des droits 


incompatibles avec leur inſtitution primitive. 
Deſtines par état a la paix, a Pinſtruction, 
ils devinrent guerriers; voués a la Pauvrere HF 

nagerent dans F'opulence z FORE: Pour ne S OCCUPEE 
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que du ciel, ils ſe mélerent ſans ceſſe des affaires 


de ce monde. En un mot; ils preſenterent a la 


terre le ſpectacle etonnant d'une foule de princes 
qui ſe donnerent pour les ſucceſſeurs d hommes 
pauvres par principes , & ennemis des richeſſes. 


Que dis je enorgueillis de leur pouvoir ils Veten- | 


dirent ſur les rois memes, & pendant une longue 
| ſuite de ſiecles ils troublerent impunement des 
nations aveuglement ſoumiſes a leurs deciſions 5 
: imperieuſes. 


Nous n'examinerons point ici Vauthenticit6 des 


titres, ni les fondements des pretentions des miniſ- 


tres du ciel; nous nous contenterons d'obſerver que 


ſur la terre tous les membres d'une ſociete en 
ſont neceſſairement les ſujets, que tous doivent 
Etre également ſoumis a Pautorite & aux loix, 

qui ſont expreſſion des volontes publiques: que 
tous doivent concourir proportionnellement aux 


avantages dont ils jouiſſent, au biemètre, au 
outien a la proſperite de Vetat dont ils reſſentent 


les bienfaits : tous doivent conſentir a partager les 
calamitès ainſi que le bonheur qu'il eprouve. On 
eſt homme avant d'ètre religieux, on eſt citoyen 
avant d'etre pretre, Nulle loi du ciel ne peut 
autoriſer des citoyens a ſe ſouſtraire a des loix 
faites pour tous, a ſe ſeparer des intèrèts d'une 
ſociẽtè qui protege , qui fournit la ſubſiſtance , 
<qui Procury la ſurete 1 Fabondance , les honneurs. 


DES qu une nation croit un culte , ou des 
opinions neceſſaires a ſon bonheur, elle veut, 


ſians doute, que les hommes, charges d'en remplir 
les 00 & d'annoncer ſes dogmes, ſoient | 
| payes de leurs ſervices ; le ſalaire & les recom- | 
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5 penſes ſe proportionnent aux beſoins que l'on croit 
en avoir, ou a Tidee que l'on ſe forme des avan- 
tages que procurent les miniſtres de la religion, 
en un mot, A la veneration que les peuples ont 
pour eux. Plus les hommes ſont groſſiers, & plus 
ils ſont ſuperſtitieux; plus le dieu eſt terrible, 
plus ſes miniſtres ſont honores. L'experience de 
tous les temps nous prouve que ce fut roujours 
dans les ſocietes les moins eclairces que les pretres 
eurent le plus d aſcendant C'eſt toujours en raiſon 
de leur ignorance, que les hommes ont accumulè 
ſur les membres du clerge les richeſſes, les bien- 
faits, les honneurs. L'utilitè de ces hommes ſacres 
neſt fondée que ſur les opinions, ſur les craintes 
des nations. Les idees des peuples, ſujettes a des 
variations, ont fait varier le ſort des miniſtres 

des autels. Ainſi les ſocietes politiques, ou les 
depoſitaires de leur pouvoir, furent toujours en 
droit de proportionner les recompenſes & les 

bienfaits aux idées de la nation, c'eſt-à-dire, aux 
beſoins qu'elle en eut, ou quelle crut en avoir. 
ne nation n'eut deſſein d' encourager, ou de 
recompenſer oilivere , que lorſqu elle s imagina 
que cette oiſivetè lui etoit profitable. Quand, 
revenue de ſes prejuges, elle $appercoit qu elle ; 
s'eſt trompee ; quand, ouvrant les yeux, elle 
renonce aux opinions qui avoient ſeduit ſes peres, 
qui peut douter qu'elle n'ait le droit de retirer ſes 
bienfaits, de reclamer contre Pouvrage de la ſèduc- 
tion, en un mot, de revenir ſur les demarches 
imprudentes dont elle ſent les inconvenients ? | 

La raiſon ne permet donc pas de douter que la 
ſociete, ou Pautorite qui la préſente, naient 

le droit de diſpoſer des poſſeFons du clerge de 

la maniere la 83 utile . les peuples & ha: 
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plus conforme a leur fagon de penſer, & à leurs 


beſoins actuels. Ces biens n'ont ete donnes que 


ſous des conditions & par des motifs ſujets a 


diſparoitre; alors nulle preſcription ne peut en 


aſſurer la poſſeſſion à ceux qui en abuſent, en 
devenant inutiles ou nuiſibles a l'ètat; la nation 
rentre alors dans ſes droits; elle peut reprendre 
des biens que le os lui a fair aliener, | 


II. neſt pas moins evident que Fautorits ſa- 
preme a droit de commander indiſtintement a 


tous les citoyens , de reprimer leurs exces , de 


les punir ſuivant les loix: il eſt contre eſſence 


de la ſociete de permettre a quelques-uns de 


ſes membres de lui nuire & de la dechirer impu- 
nément; elle ſeroit dans le delire, fi elle rechaut- 


foit dans fon ſein des enfants ingrats qui, contents 
de ſe nourrir de fa ſubſiſtance, refuſeroient de la 
| ſecourir elle- -Meme dans les boloins,” . 


Dans prelhue toutes les nations F . 


le ſacerdoce forme, dans le ſein de erat, un 
corps ſèparè de Vetar qui refuſe d'en dependre, qui 
ſuit des loix differentes de celles qui commandent 


au refte des citoyens , qui prefere Pautorite d'un 
chef de fon ordre a celle des ſouverains & des 


nations, enfin dont la legiflation & les maximes 
ſont ſouvent en contradiction avec celles de la 


ſociètè. Des exemples ſans nombre ont de tout 


temps prouve les inconyenients reſul:ants de Fefprit 


de ce corps inſociable; mais le prejuge victorieux | 
ferme ſouvent les yeux des ſouverains & des 
peuples fur leurs intéréts les plus vrais; ils ſe 
croiroient impies & ſacrileges 8˙1ls touchoient à la 5 
Perſonne ou aux pot 7eflions un ordre dhommes 
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inutiles que Toiſivetè rend ſouvent vicieux, que 
Populence enorgueillit, & que I1mpunite rend 
__ temeraires. L'etat doit Etre maitre du clerge ; le 

= clerg ge ne doit] Jamais etre le maitre de erat, 


St ces maximes | Pariet rc e à ces 
hommes hautains dont les droits mont que la 
credulite pour baſe, dont le prejuge ſeul fait 
récompenſer Voifivete , on leur dira que la ſaine 
politique ne ſouſcrit point a leurs pretentions 


faſtueuſes; que les peuples guéris de leurs erreurs 


ſont en droit de payer moins cherement les pre- 
tendus ſervices que leurs pretres leur rendent. 
S'ils refuſoient de reconnoitre les droits de la 
ſociere dont ils recoivent les bienfaits, ne ſeroit- 
elle pas en droit de les renvoyer pour leur ſublif- 
- rance à ces dieux dont ils diſent que leurs droits 
ſont Emanés? Comment devroit-elie ſes recom- 
penſes ou ſon eſtime a des paraſites qui ne s'atta- 
7 chent < a T'ecat que pour le deèvorer & le troubler? 


Over. d6couragement pour tous les citoyens 
utiles, & pour les cultivateurs laborieux, que 
de voir des eſſaims de cenobires & de bine 
pareſſeux, ſans aucun travail avantageux pour 
les nations, ſe nourrir du miel prepare par leurs 
concitoyens, & fondès fur des droits uſurpès par 
Timpoſture, les ſoumettre a des imports onèreux! 
Le laboureur ira-t-il defricher des terres incultes 
pour s impoſer la nèceſſitè de payer le produit le 
plus clair à des hommes avides qui ne font rien 
m pour Tetat ni e lui? 


115 Qurlaur rang qu occupe le fu; jet» ” veut 


a * 


Etre „ citoyen, il doit obeir à Pautorite de 
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Fetat, & lui procurer des avantages; il ne merite 
des diſtinctions qu'autant qu'il ſert la ſociete. Le 
Tang, la conſidèration, les privileges, les richeſ- 
ſes ſont des recompenſes que les nations ne 
peuvent fans folie accorder que pour leur bien 
les diſtinctions ſont des abus, des qu'elles ſont 
ravies aux ſervices, aux talents, & donnees au 
haſard, à la brigue, au prejuge. Une nation 
eſt la victime de Ferreur, des qu'elle conſidere 
des hommes ou des corps qui ne lui ſont 
daucune utilitè. Le ſouverain en eſt, ſans doute , 
le citoyen le plus reſpectable, orſqu? 1] lui procure 
le plus de bonheur. Le cultivateur, Partiſan , le 
commercant-, Thomme de lettres lui ſeront 
chers, lorſqu'ils travailleront a ſon bien-etre. Le 
miniſtre, le guerrier, le noble, le repreſentant 


en ſeronc a „ lorſqu'ils veilleront a fa 


ſarers. Elle reſpectera ſes magiſtrats, parce que 
leurs fonctions lui ſeront toujours avantageuſes z 
elle ne conſidèrera & n'enrichira ſes pretres , 
qu autant que ſes prejuges les lui rendront 
neceſſaires. | Fo. 


Le regne de i opinion ne peut durer qu autant 
que les hommes ſont ignorants; des qu'ils ſeront 
5 5 55 rai ſonnables ils abandonneront leurs chimeres. 
Dans lenfance des ſocièétès, des peuples credules 
ont beſoin de fables & de merveilles , & font le 
plus grand cas de ceux qui les debitent; mais peu 

à peu ces puerilites diſparoiſſent pour faire place 
à des objets plus importants. Des princes ſans 


lumieres & ſans vertus ont cru trouver une tres- 


grande utilite dans les opinions religieuſes, parce 
quiils les jugeoient propres a fortifier leur pouvoir 
dans Yeſprir de leurs ſujets: des ſouverains plus 
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ſages & plus équitables ſauront que le menſonge 
Teſt bon a rien; ils verront que de bonnes loix, 5 
des bienfaits reels, une adminiſtration vigilante * 
les feront regner plus ſürement ſur des hommes 
que toutes les rèveries & les hypotheſes de la 
ſuperſtition. Le ſacerdoce, qui mille fois a trouble 
le repos des empires, neſt utile qu'aux tyrans 
qu'il couvre de Pegide de la Divinite : il eſt inutile 
aux bons princes qui n'ont rien a redouter: il eſt 
inutile a tous les citoyens raiſonnables qui trouvent 
dans la raiſon un guide bien plus fidele que dans 
les doctrines obſcures, les myſteres & les enigmes 
des pretres. Un trone fonde ſur les autels peut 
etre inceſſamment ebranle par les miniſtres des 
autels; un trone etabli ſur la juſtice, ſur la 
 bonte, fur Pattection des e ne peut point | 
etre ebranle. 


LE ſouverain & les ſujets ont les memes 
 Interers qui jamais, ſans peril pour le corps 
- politique ne peuvent ſe diviſer. Le bonheur 
d'un erat & fa vigueur dependent de accord 
& de harmonie du chef & de ſes membres. 
Le prince ne peut étre heureux & puiſſant, 
qu'a la tète d'un peuple content. Les ſujets ne 
peuvent obtenir le bonheur, qu'en rèuniſſant de 
bonne foi tous leurs efforts pour ſe procurer les 
biens qu'ils deſirent, ou pour repouſſer les dangers 
qu'ils ont a craindre. Cependant, par un effet 
de fignorance des principes les plus clairs de la 
politique, on voit preſqu'en tout pays les ſouve- 
rains faire bande a part, & ſe faire des interers 
| totalement contraires a ceux des peuples qu ils 
gouvernent. De la reſultent tous les maux du 
5 Aeiponime & de la tyrannie . „ qui finiſſent ror 
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du tard par enſevelir & les ſouverains & les ſujets 
ſous les ruines de l'état. La plupart des ſociétés 
nous montrent des corps monſtrueux, dont les 
chefs & les membres ne tiennent point les uns 
aux autres, ou ne $accordent dans aucun de 
leurs mouvements, Les princes ſemblent former 
le projet impraticable de ſe rendre heureux tout 
ſeuls en rendant leurs ſujets malheureux: ceux ci 
diviſes en des claſſes diverſes qui ſe haifſent 16 
mepriſent ou s'envient reciproquement, ne tra- 
vaillent point de concert, & n' offrent aucune 
reſiſtance aux coups de la tyrannie. Chaque claſle 
de citoyens fait un corps a part dont les membres 
ſont continuellement en diſcorde. La nobleſſe 
orgueilleuſe rougiroit de faire cauſe commune 
avec le peuple qu'elle dedaigne. Le guerrier , - 
ligue avec le prince, ne croit avoir aucun lien 
qui Pattache a ſes concitoyens. Le clerge detache 
de ce monde, c'eſt-a-dire , des nceuds de la ſociere, 
ne ſonge qu'a maintenir ſes droits uſurpès ſur les 
peuples & les ſouverains. Par cette diviſion funeſte 
les nations deviennent une proie facile pour ls 

: deſpotiſme qui les devore. Tout corps qui ſepare 
ſes interets de ceux de la nation, ſera tor ou tard 
ſubjugué. Tout citoyen qui ſe ſepare de ſes conci- 
wyous $5 mérite Ferre un eſclaye. 


Fin du ng ie; 


